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AVANT-PROPOS. 



Il y a peu de sujets plus intéressans poilr 
nous que celui de l'histoire des premiers ha- 
bilans de l'Europe occidentale ; et il n'y en a 
point qui , jusqu'ici , ait été enveloppé de 
plus d'obscurité. Le défaut de documens ori-* 
ginaux, l'insuffisance des lumières fourmes 
par les anciens auteurs j l'influence du temps 
et du Christianisme , qui ont fait disparoîtî*è 
presqu'entièrement les débris des traditions 
et des antiques coutumes , tout contribue à 
entourer de ténèbres l'origine et l'histoire des 
nations celtiques. 

Ce qui semble surtout devoir exciter le plUô 
vivement notre curiosité , c'est le système re- 
lîgieux et mythologique de ces peuples , dont 
la hiérarchie étoit si développée. Les Bra- 
mines de l'Inde , les Mages de la Perse , les 
Prêtres de l'Egypte, ne nous présentent au- 
* cun édifice hiérarchique mieux fondé que 
celui des Druides chez les Celtes. Quelle étoit 



(") 

donc cette Sagesse qui ne faisoit entendre sa 
voix que dans Tombre du mystère (i)? Cette 
sagesse dont Pythagore adopta peut-être 
quelques préceptes (2) ? Quelle étoit cette re- 
Igion à laquelle les Grecs empruntèrent quel* 
ques-unes de leurs fables (3) et les plus su- 
blimes principes de leur philosophie (4) ? 
Quelle étoit cette doctrine qui enseignoit que 
l'âme est immortelle (5) , et qui ordônnôit à 



(i) Les principes fondamentaux de la théologie et 
6e \ù philosophie des Druides n'éloieni enseignés aux 
Bardek que sous le Toile de Pallégorie.^ Les initiés seuls 
eo recevoient rexplicalion. Diog. Laert. > liv. I, cb. 6^ 

dit : AfviitcLS ùhiy/Aarui'Si u99^^tyyof4.iv\if (piAe0-«9)t0>ai.Goinp. 

Caes. de B. G. liv. VL ch. i3, et ï)iod. Sic. liv. V. 

(2) Porphjr. inTit.Pjlhag. Jainblich. liv. L ch. 58; 
TôlandTs hislory ofthe Druids, édil de i8i4. Montrose, 
p. 208 et 309. — 11 est remarquable que le nom de Py^ 
ihagoras si^ni&e iiuéralement en ^Mois, explication 
deTUniuers y cosmogonie; du yerhe jpythagori, expli- 
quer le système de l'Univers. (Owen's dict. v. cit.) 

(3) Tv «Te rtWccf xai vttxfAets vifi fli«ï» yiymiut irufct rtts 
va\eU9Îs £AA}|0-< yu.v6o70iai< , »< ocAAoi /aiv ivi Mdyotf ytyoyawtiy 

a\\at (Tt 'xcif A'iyvTrrtots Kot Ki\r9if ( Phumut. de nat. 

deorc.^7.) 

(4) Dtog. Laert. in vit. Aristot. 

(5) In primis volunt persuadere non interire animas, 
sed ab aliis post mortem iransire ad alios. (Ca». de B« 



r4îomme de révérer les Dieux, d'éviter le tiial 
et de cultiver la vertu (i)? A quoi se liait ce 
système qui prétendoit sonder les mystères 
de la nature , et prédire les révolutions que 
doit subir encore TUnivers (2) ? Émanoit-^il 
de rOrient , de cette source féconde des tra- 
ditions primitives ? et , s'il en étoit ainsi , oii 
chercher , en Asie , Torigine des 'Cultes et dp 
leur religion ? 

Telles sont les questions importantes qu^im 
grand nombre de sa vans ont cherché à ^ésou^ 
dre. Mais , il faut Tavouer , ^urs travaux 
n'ont pas été suivis de résultats satisfaisans : 
ils n^ont abouti le plus souvent qu'à de va- 
gues conjectures , .Ou à des hypothèses ha«- 
6ardées« 

Le problème est-il insoluble ? N'a-t-on p^ 
^eut-être négligé quelques-uns de s^es élé— 

Xîr. I, VI. c. 1 4. ) Unum ex îîs qu« prsecîpiunt Druides 
4a Tulgus effluxît, videlicel^ aeternas esse animas ^ vi- 
latnque alleram ad roanes. (Pomp. Mel. 1. III. c. 1. 
Comp. Lucaio. Pliars. 1. 1. y. 54. Val. Max. 1. II. c. 6. 
Slrab. I. IV.) 

Dîog. Laert. pref. 

(3) Caes. loc. cit. Pomp. MeL loc. cit. Slrab. G^orf^. 



(IV) 

• 

hieris les plus împortans ? Est-^e bien à la 
véritable source qu'on a puisé , en allant cher-^ 
<îher dans les auteurs grecs et romains les dé- 
bris du système des Druides ? La langue et 
les traditions des peuplades , reconnues celti- 
ques , qui existent encore aujourd'hui , ont- 
elles été interrogées avec soin ? Non ; et c'est 
sans doute à cette circonstance qu'il faut at- 
tribuer le peu de succès des recherches en- 
treprises sur les Celtes et leur religion. 

La langue celtique s'est conservée dans deux 
idiomes principaux , parlés , encore de nos 
jours, en Irlande , en Ecosse , dans le pays de 
Galles et dans la Basse-Bretagne. Ces deux 
idiomes sont le gaélique et le gallois. Issus 
évidemment d'une source commune , ils diffé- 
rent cependant assez pour devoir être consi- 
dérés comme deux langues distinctes. Cha- 
cun de <5es idiomes se subdivise en trois dia- 
lectes principaux. U irlandais^ le manx et Y erse 
constituent la famille gaélique. L'autre fa- 
mille se compose du gallois proprement dit , 
du comique et du bas-breton (i). 

(i) Les dialectes gaëliques sont parlés en Irlande , 
dans nie de Mao et en Ecosse ; ils soat assez rappro« 
chés poar que les habiians de ces trois paj^s puissent 



' ( V ) 

La richesse surprenante de ces langues^ 
leur caractère original , leur structure gram- 
maticale et leurs rapports avec quelques-uns 
des idiomes primitifs de l'Orient, suftisent à 
prouver lem* antiquité (2). La profusion de 



converser sans beaucoup de difficulié. Il en est de 
même des dialectes gallois parlés dans le pays de Galles, 
la province de Gornouailles et la Basse-Bretagne. Mats 
les Gaëls et les Gallois ne peuvent pas plus se com- 
prendre que les Allemands et les Anglais. Le nom de 
Gaëls ( Gaoidhal) est commun 9ux Irlandais et aux 
Ecossais ; mais ils se distinguent par le nom ^Eirion-' 
naich (irlandais) et d^Albanaich, dont l'anglais High" 
lander est la traduction littérale. Quant aux Galloia, 
en anglais TVelnh^ ils se nomment eux-mêmes Cymry, 
e^ leur langue Cymraëg , et les Bas-Bretons s'appellent 
Breizîz ou Breizaded, Quelques philologues ont mis \% 
basque au nombre des langues ceîtiques , mais il s'en 
éloigne beaucoup^ et appartient évrdemment à une 
famille diiTérente. 

. (1) Plusieursu sa vans ont cherché dans l'hébreu l'orir 
gine des langues celtiques. Il est certain , et nou9 au<* 
1:0ns plus d'une fois l'occasion de le remarquer dans 
^le co^r8 de ce travail , que l'ancien irlandais contient 
un assez grand nombre de mots qui présentent une 
analogie remarquable avec les termes sémitiques cof- 
respondans. Celte observation s'applique surtout aux 
expressions qui concernent la religion et les noms des 
Divinités. Mais cela ne prouve rien quant à l'origine 



synonymes qui les distingue semble intlîqaéf 
qu'elles ont eu autrefois bien plus d'étendue 
qu'elles n*en ont aujourdTiui (i). Enfin, Tin- 
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de la laojg^ae elie-roéme. Le syslëme grammatical de^ 
langues celtiques diffère entièrement de celui des idi6- 
mes sérailiques ; il appartient évidemment à cetie 
grande famille philologique, dont le sanscrit semble 
réunir toutes les richesse^. Cette famille comprend , 
outre les langues de l'Inde , le persan ancien et mo^ 
derne, l'arménien^ rossëte, l'afghan, le kurde, le grec j 
le latin, tes langues slaves, teutoniqnes et celtiques. Lé 
gaélique, en particulier, offre, dans nn trcs-grand 
nombre de mots, une, analogie frappante avec le sans** 
crit. 11 seroit facile de le pi'ouver par des exemples, 
mais ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans de plus grands 
dévetoppemens. 

(i) Les Gaëls ont soixante mots pour exprimer col^ 
Une, trente-six pour noble, vingt-huit pour bruit, vingt- 
cinq pour grand, etc., et presque pour chaque verbe 
un plus ou moins grand nombre de sjnonjmes ; par 
exemple , dix-sept pour obseri^er, seize pour consu'^ 
mer, etc. Le gallois est moins riche en synonymes, 
mais il se distingue éminemment par un grand nom-* 
bre de l'acînes monosyllabiques , d'une signification 
abstraite et très-générale, qui donnent naissance & nne 
foule de dérivés. Cette langue fait aussi un usage fort 
étendu des préOxes. Je trouve dans le dictionnaire 
d'Oweo , le préfixe privatif c?/ appliqué à environ 4,5oo 
mots, et le préfixe cy (le latin cum^ à plus de d,6oo 



( V4I > 
terprétation facile , par ces langue^ , de quel- 
ques mots que nous ont transmis les auteurs 
grecs et romains , et surtout d'une foule de 
noms de lieux, démontre qu'elles dpniinoient 
autrefois dans toutes les Gaules (i). Une étude 
approfondie de ces idiomes, un rapprodie— 
nient critique de leurs divers dialectes , une 
Comparaison soignée de la fanûlle celtique 
avec les langues classiques et celles de FOriçnt, 
jetteroient sans doute beaucoup de jour sur 
l'origine et l'histoire primitive des Celtes. Ce 
travail est encore à faire ; il formeroit comme 
la base de toutes les recherches ultérieures. 

Mais il y a plus que la langue chez les GaëW 
et les Gallois. Des traditions historiques et my- 



xnots. Les Gallois ont cinquante-deux préfixes da même 
genre, qui exprimeot tous les rapports. (O wen'a Wolsh^. 
grammar^ P*^^*) 

(i) Je ne citerai comme exemple que le nom de 
^Vergohretu^^ par lequel César ( lîl>. i.c. i6) désigné 
le premier magistrat des Âeduens. Il a été rei^arqui 
que ce i^ot est le gaélique Fear-go^Braith , pu F&r^ 
gp'Brethy c'e^t-à-dire, V homme du jugement. En sans* 
crit , Brath signifie ai^ssi jugement, (jfluddleston's. Notes^ 
on Toi. hisl. p. 3(|i.) Quant aux noms de lieux, vojea* 
BuUet, Mémoires sur la lansvie celtique; mais il ne faub 
consulter cet auteur qu'avçq circonspectioiv* 



(* vm ) 

tlioïogîqxies 5 remarquables par' leur antiquité 
et leur originalité, et une littérature poë- 
tique extrêmement riche , ouvrent un vaste 
champ aux recherches de Thistorien , du phi- 
losophe 5 de l'antiquaire et du philologue. II 
existe un grand nombre de manuscrits irlan- 
dais fort .irncieris , et composés vraisembla- 
blement avec des matériaux plus anciens en- 
core. Ces manuscrits renferment , en vers et 
en prose , des traditions très-curieuses , 
et beaucoup de faits reîatife à la mytho- 
logie des Irlandais païens (i). Les Gallois 
sont plus riches encore , et leurs richesses sont 
mieux connues que celles des Irlandais (2). 
Lorsque ces restés précieux de l'antiquité au- 
ront été publiés , eollationnés et soumis à une 
critique sévère , pour sép^er les intei'polar. 



(1) Mucb of ibe Trish healhen œjlhology is slill ex- 
tdQt in verse. ( Toi. bist. of ibe Dr. p. 65.) 

(2) Plusieurs savans gallois ont cherché a faire con- 
nohre leur ancienne liltérature. Les travaux deWil- 
liamS) d'Owen^ de Davies, etc. ^ ont ouvert la route 
et applani beaucoup de difficufiés. La collection d^an- 
cîennes poésiies et de traditions historiques.^ publiée 
sous le litre à! Archaiology of Wales^ est très-précieuse, 
mais elle est devenue fort rare , et il seroit à désirer 
qu'on en fit une nouvelle édition. 



(tt) 

lions du texte original et rétablir ce qui a 
ëté altéré , alors seulement on pourra juger 
de leur valeur comme documens historiques , 
s'en appuyer pour éclaircir Thistoire primi- 
tive de l'Europe , et rétablir dans son ensem- 
ble le système religieux des Druides. Il faut 
se contenter, en attendant, de traiter, à Taide 
des fragmens que Ton trouve dispersés dans 
plusieurs ouvrages publiés en Angleterre , 
quelques points particuliers de mythologie ou 
d'histoire. La dissertation suivante , qui con- 
cerne une partie intéressante du système my- 
thologique des Irlandais , est un essai de ce 
genre. U ne faut pas y chercher un travail 
complet : la pénurie des matériaux , la^ou- 
veauté du sujet, les difficultés philologiques 
et historiques sont , pour l'auteur , des titres 
suffisans à l'indulgence des juges compétens. 
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§.I.*'L^ANCiENNE histoire dlrlande est etiv^» 
loppée de ténèbres. Reléguée dans la partie la 
plus occidentale de l'Europe , cette île fut à 
peine cpnnue des Grecs et des Romains. Les an- 
ciens géographes ne nous fournissent guères 
que des noms , et Ton voit qu'ils n'a voient pas 
de données certaines sur la situation de l'Ir- 
lande (i). U paroit , d'après un passage 



i**a*ai4»««*iiaiM«*MM«tav^i«BriiM#MH«^wt^>i^^ii«Ii«h«*a«i« 



(i) Arislot. de mundo. c. 3, l'appelle Isfvn ; l'autear 
de PArgonaut. V. i24o, Ufiif, Slephan. Bysant./lovcpvia» 
et Diod. Sic.^ ïftt. Ce dernier nom est absolument ir-* 
landais. Les premiers sont corrompas de l'irlandais 
Eiririy larin ovifr-inniSf qu'où A interprété par ilede 



d'Aristote , que la découverte en est due aux 
Phéniciens (i); et l'intérêt de leur commerce 
les engagea peut-ôtre à ne rien divulguer dé 
ce qu'ils en savoient. Quoi qu'il en soit, les 
anciens auteurs ne nous donnent aucun ren- 
seignement sur les habitans primitifs de l'île. 
Quelques-uns nous disent seulement qu'elle 
ëtoit occupée par des Bretons , et que le sur- 
nom de Britannique lui étoit conunun av^ec 
les iles adjacentes (2). 

Quant à la religion , Dionysus Pcriegetes 
nous apprend que les rites de Bacchus étoient 
célébrés dans les îles Britanniques (3). Mais 
ce passage est trop vague pour qu'on puisse 
l'appliquer à l'Irlande. D'ailleurs , le culte des 
Irlandais difFéroit beaucoup de celui des Bre- 
tons proprement dits. 11 est à croire que l'ob- 
servation de Dionysus ne se fondoit que sur 



(1) Arislot. de mirab. aascult. . • 

(2) Ptol. in Algamest. 1. 11. c. 6 , Rappelle ftixp«è BpL-? 
TeunoL. Dion. Perieg. loc. cil. Diod. Sic. loc. cit. Slrab. 
1. \, p. 43, éd. Casaub. ÎQ-fol. , la nomme SpcTaw/xH l«pv«. 
Slcphan. Bjzant* dit : lovcpyia i Bpcrayvixi?. En&n Arislote 
( de raundo. ç. 3 } dit : ( AA/3»v xa! Ifcpvn ) BpjTavIxoç/ 

(3) Dion. Perieg. m^ZS5 ^ etc. 



( 3 ) 
des documens imparfaits et des analogies su- 
perficielles. Mais nous trouvons dans Strabon 
un autre passage bien plus remarquable , à 
cause de sa précision. Nous y voyons qu'il y 
avoit près de la Grande-Bretagne (Bf trama) y 
une île où Cérès et Proserpine étoient ado- 
rées avec les mômes rites qu'à Samothrace (i). 
Strabon vécut sous Auguste et Tibère , et il 
s'appuie, en rapportant ce fait, de Tautorité 
d'Artemidore , qui écrivit sous Ptolémée La- 
thyrus, environ cent ans avant notre ère. Il pa- 
roît donc qu'à une époque fort ancienne , il y 
avoit en Irlande un culte particulier qui res- 
sembloit assez à celui des Cabires de Samo-* 
Ihrace , pour que l'analogie ne parût pas dou- 
teuse aux Grecs et peut-être même au?c Phé- 
niciens (2). 



(1) Strab. 1. IV. p. 137. éd. Casanb. 'on (p»)o-t\ us ^^tra 

7pe; T^ BpfirraviK^ ) xadiif o/tcîk r*îe tv Sayu»Op«x«) mtol rif 
>l»!/t)idpav xcti rnv Ko|)fiv /cpoToiTirai. 

La suite de ces recherches pi^ouvera que ce passage 
ne peut guères couceroer que l'Irlande. 

(2) liC culte des CaUres étolt prohablenient origi- 
naire de la Phénicie. {y oyez Scheilirig. Uber dicGolih. 
von Samolh. p. 9, et BibL Unw., iom. 2O; p. 325,) 



( 4 ) 

Ce qui semble venir à Tappui de ce fait^ 
c'est que ririande fut andennement appelée 
Insula sacra (i) , épithète que l'on donnoit 
aussi à Tile de Samothrace (2). Cette obserr 
Vation de Festus Avieaus est confirmée par 
im des anciens noms de Tlrlande , qui, en ga€>^ 
lique y nous offire à peu près la même signi*- 
fication (3)* 

Quel étoit ce système religieux qui se rap- 
prochoit d'un des cultes les pW anciens et 
les plus révérés de la Grèce ? L'idée fonda- 



(1) Ycjez Fesl. Avien. Quelques-uns ont pensé que 
le nom A^ Insula sacra n'avoit été donné à Tlrlande que 
depuis l'inlroduclion du Christianisme. Mais Vallancejr 
(Collée, de reb. hibern. tom. II. prêf. ) remarque avec 
raison que Festus Avienns vîvoit au 4.'*siècle, et que 
St. Patrice, qui convertit l'Irlande, n'y vint qu'au com« 
mencement du 5.* S'il faut en croire "WiHbrd , IcsH- 
Tres religieux des Indiens feroient mention des îles 
Britanniques sous le nom Agiles sacrées de rOueét, L'une 
d'elles y est appelée Hiranya^ nom queWilford n'hè- 
fiite pas à identifier avec celui XEirin. ( Asiat. Res. édlt. 
in-8.^ tom. XI^ p. 22.) 

(2) Schell. Sam. Gotth. p. 48. 

(5) L'Irlande étoit appelée Mue , Muic^innis^ ile de 
J/Iuc. Ce nom étoit appliqué à la Divinité , et signifioit 
en général; selon Yallaneej; ce qui est sacré et divin. 



<5) 

mentale en étoît-elle la itiême , ou ne préseii- 
toîent-ils qu'une ressemblance de formfe? Les 
noms des dîeûx dfe l'Irlande avxrierit-îb quel- 
que analogie avec ceux des divinités qu'oti 
adoroit 4 Sanfiôthrade ? Les anciens autetu^ 
nous lais^ht , sur toutes ces question^ , dans 
une complète obscurité. C'est donc à l'aide 
des traditions nationales qu'il faut chercher 
à les éclaîrcir. Ces traditions, il est vrki, soiit 
encoi'e riial connues. Nous n'en possédoris 
guères qiïe les fragmens épars qu'en a publiés 
Vallancey (i). Le désordre qui règne parmi 
ces débris de Tancientie doctrine , rassemblés 
ça et là dans les manuscrits irlandais , avec 
plus de zèle que de critique , et accompagnés 
d'explications imparfaites , répand quelque 
incertitude sur la signification des divinités 
particulières. On peut cependant, à l'aide des 
noms , éminemment significatifs , et de quel- 
ques commentaires originaux qui y sont an- 
nexés 5 reconnoitre les traits caractéristiques 
et ridée fondamentale du système. 



(i) I>ans les Côllectanea de rébus Jiibemicis, jourtial 
publié en Irlande, vers la fin du siècle dernier, par. 
Vallancej et quelques autres littérateurs. 



(6) 

Les divinités* irlandaises semblent former 
une association, un système de puissances 
liées les unes aux autres dans un ordre dé-* 
terminé. C'est ce qu'indique à plusieurs re- 
prises Vallancey (i). J'ignore jusqu'à quel 
point cet ordre est conservé dans les anciens 
manuscrits où ce savant a trouvé les détails 
qu'il nous donne ; mais , dans la progression 
qu'il nous présente , l'enchaînement primitif 
est évidenunent altéré en plusieurs endroits. 
C'est ce que prouveront nos observations ul- 
térieures. 

Essayons maintenant d'exposer le système, 
en recherchant successivement la signification 
de chaque divinité , et en déterminant ainsi 
la place qu'elle doit occuper dans l'ensemble. 

§. n. Au premier anneau de la chaîne se 
trouve placé le dieu Aesar (2) , avec l'explica- 



(i) Collect. lom. IV, préf. XXIX et suit. 

(s) Coilect. y idem. Le nom s'écrit indifTéremmetit 
jéesar, Easar^ Aeafhear oujiosfhear, Daos les deux 
dernières formes, \efh ne se prononce pas. DansSchaw 
(dictionn.), ^^«/^«ar est placé comme signifiant Z?/^^. 
Les Irlandois paroissent avoir appliqué ce nom àPEtre- 
SuprémC; après rintroducUon du Christianisme* 



(7) 

iîon suivante : Aesar^ /, Dia^ J, logh (i); Aesar^ 
^est-Ki-àire JÛieu , c'est^-dire le feu intelliT' 
gaie. 

La signification du mot hgh est obscure* 
Vallancey le rend par fiamme spitUuelle , et 
l'identifie ( un peu précipitamment peut-être) 
avec le hoyo^ des Grecs. Ge qui paroit certain, 
c^est que logh ne signifie pas le^i^ matériel^ 
mais plutôt le feu idéal ^ le feu principe (o). 

'■iiii ■ 1 I ■« ■■■■ <■*■>— — 1— — A— — — — I un \\ \,m 

(i) ht signe i ^st une abréviation des antiens itia<^ 
nuscrits irlandais pour eadhùn > ou '« # êin re rodk, \% 
français a^eêt^à-dire. < . 

(a) Cest ce que prouve la nombreuse &mi1Ir df 
piets qui y dans les langues celtiques et dans beaucoup 
d^autreS) dérive de la même racine. En gaélique, je 
irouve loègj loisg, brûler; losgadh, combustion; loU-' 
geam, loise, flamme; loichecul, leos^ les^ lumière. Ea 
gallois 9 Uugj ce qui commence à s'expandre, foyer on 
source de lumière ; Uo8g , combustion ; llosgi , brûler, 
iloSf ce qui tend è consumer, etc. En bas>breton^ 
losk , brûlure ; leshi , loski , brûler , consumer par la 
feu, être ardent; bigemi^ briller, flamboyer, etc. Ea 
teuton, log^ flamme. Island et Suio-gotb. îoga^ ardere; 
Island. et Dan. ioge; allem. lùhe; angl.-écoss. lowe, 
flamme; angl.*saxon leoht^ allem. lichty angl. ligkt , 
lumière; latin Ulx^ grec Avxti ^ sanscrit lochj id. grée 
Avxvivtf , allem. leuchien , briller ; basque ktcarrom p 
«pleadidej persao iakhchah, flamme; arabe layat^ 



(B) 
Cette înterprëtatîon est confirmée par le nom 
fhêrhè du dieu. Aesar signifie littéralement 
telui qui allume le fou , du verbe irlandais 
tisam^ allumer un feu (fo kindle a Jire) (i). 
Aesar seroit donc le principe générateur du 
feu, c'est-à-dire l'essence de la force active 
de la nature , ou là puissance active par exr 
tellence. ' 

Cette sîgnificatîorf si précise du nom d' Aesar 
fournit une base solide pour Texplication des 
divinités qui le suivent. Elle donne , comme 
nous le veirens ^ la clef d'une partie du sys- 
tème. On peut déjà prévoir qu' Aesar , celui 
(fuiàVufhe le fou , est le commencement d'une 
^rie de divinités du feu , dont nous consi- 
dérerons bientôt lé développement. 

Mais que faut-il entendre par cette action 

é jt i <ii II I 'Il éi II l ' i I I I i ii m I I tu m II il ■ ■ . I l — 

namme ^ chaleur. Un grand nombre d'expressions re« 
latives ^ la vision se lient & ceUe racine; par exempte, 
le grec MyeUu y l'œil > en gallois tlygad , en bas- breton 
lagad, Avxaii> l'allem. lauschen, tugen; l'angl. look^eic. 

(i) En chaldéen, HTM» ^^ $ allnmer; {>tt!^t{, 

Jescha^ le feu; arabe azz^ éthiop. eascU^ id. sanscrit osch^ 
-ibbaleur, et as igné; japon azai^ chaleur; turc iai, id. 
lapon aisetj allumer ; island. èisa^ étincelle ; allem. hitze^ 
thaleur^ heiss ^ chaud; ^tc. ; latin œsius^ chaleur. 



(9) 
û'àttutner lejeu?^^0n sait que, dans les my- 
thologies anciennes, comme dans les premiers 
systèmes des philosophes , le feu fut souvent 
considéré comme élément primitif (i). Chi y 
retrouvoit le symbole le plus parfait de cette 
nature première, dont Tessence est de tendre, ^\ 

ou plutôt de se précipiter vers la manifes- 
tation. Cette force actiVe , conçue dans son 
isolement antérieur à la manifestation , se dé- 
voroit sans cesse elle-miême, ce qui conduisit 
à dette idée de faim insatiable , d'appétence 
inextinguible , que nous retrouvons si sou- 
vent comme attribut des dieux primitifs (2). 



(1) La déesse Hêatia fat adorée comsie le plus an- 
cien des êtres. Pindare Nem. XI» 7, l'appelle vfZrwi 
e*Sf. C'est en son honneur que se faisoient les pre* 
nièrea libations , et l'on disoit wf"£&rfaf pour dire dès 
l'origine. ( Schell. Sam. Gotlh. p. i3 et note 34.) Xeno- 
pnon place Hestia avant Jupiter. ( Creuser. Symb. a. 
Mjthol. t. II, p. 197. )— Dans le Vendidad Sade, le feu 
est appelé agissant dès le commencement, (Zend. A vesta, 
par Anquet. du Perr. 1. 1, p. 180.) 

(2) Sohell. Sam. Gottb. p. 1 1. La même liaison d'idées 
se retrouve dans la famille de mots à laquelle se rap- 
porte le nom d'Aesar. ( Voj. note 1, p. 8 J En arabe 
azer et azar^ en persan azur, en zend adur, signifient 
le feu; l'arabe aewar^ désireax^ ayide } asi; réhémenif 



(10) 

Cest mnsi que , selon Maxime de Tyt , leô 
anciens Persans jetoient dans le feu des ma- 
tières combustibles y en s'écriant : Déi^orCy 6 
Seigneur {i)l C'est ainsi que, selon TOup- 
nek'hat des Indiens, le haranguerbehah ( col- 
lection des élémens subtils ) , avant lequel il 
n'existoit rien, et qui tenoit toutes choses 
dissoutes en lui-même , n'avoit aucune qua- 
lité, que le désir de manger ou et détruire (2). 
Toute manifestation , toute création , pré- 
suppose le mouvement. La force dont l'es- 
sence est le mouvement , peut donc être re- 
gardée, avec raison, comme la puissance créa- 
trice et réalisante. A l'instant où cette force 
prend son essor, l'existence réelle apparoit et 
se développe. Ceci est rejprésenté symboli- 
quement par l'acte A'àUumer un feu , c'est- 



anas p uss , isa , izar, base, commencement , origine, 
racine; le persan az, désir, amour, semblent se lier 
k la même racine. En gallois yzw signifie à la fois, 
consumer et dévorer, manger; ysipr^ celui qui con- 
fume, qui dévore, etc.; eUitv ^ en bas-bretoii ezomm, 
besoin, pauvreté, indigence. Je citerai encore Tallem. 
êssen, manger , le latîn eauries ^îaim , eaurïo^ j'ai faim^ 
et le basque asUra , origine. 

(1) Maxim. deTjrr. di8s.38, p. 45i-46o. 

(a) Journal asiat. l. II; p. :â66. 



à-^ire de mettre en jeu le mobile primitif 
pour la création des êtres (i). 

Une analogie frappante vient à l'appui de 
cette manière de voir. Chez: les anciens Per- 
sans , ainsi que chez les Syriens', c'étoit te 
mois de mars , nommé ^izeron Azâr^ qui 
commençoit l'année (2). U en étoit de même 
chez les anciens Romains. Il est dit que Ro- 
mulus, après avoir entouré la ville de mu- 
railles , éleva un tempk à Mars , et donna te 
nom de ce dieu au mois de Tannée, qui au- 
paravant étoit appelé prunus. Au commen- 
cement de ce mois, les Romains rcdlumoient 
le feu sacré de Vesta , qu'ils avoient laissé 
éteindre à la fin de Tannée ; ce qui , dans tout 
autre montent , eût été considéré comme un 



(1) IT est remarquable qoe Tîrlandais easam oumam. 
sîgniûe encore faire, créer, Easar seroit donc aus$i le 
Créateur. C'est ainsi que Tintcrprète Vallancey. U est 
évident que asam, créer, et asam^ allumer un feu, 
sont identiques p.our l'idée comme pour la forme. Ces 
deux mots s'expliquent Tun par Tautre. 

(a) Le mois de mars fut appelé par les Chaldéens 
jédàrj par les Syriens Odar, ou , suivant la pronon- 
ciation persane et turque^ uàzâr. ( Hjde. de Tet. Pers. 
rel. p. 63-94.) 



sacrilège j(i). Cette coutume remarquable était 
une manière de symboliser le renouvellement ' 
annuel de la nature , renouvellement qui n'é- 
toit luiHtnénie qu'une image de 1^ naissance 
des choses* 

Mais celui qui aïbime le feu est antérieur 4it 
développement de la force. Il est Fessence de 
l'essence , le moteur du premier mobile* D est 
Je lien mystérieux qui réunit l'invisible à ce 
qui est visible , ce qui est caché à ce qui t^t 
manifesté. Il est la puissance incompréhen-^ 
sibk qui, par un miracle perpétuel, fait pas^ 
ser à Yactualité ce qui n'existoît que poten-^ 
tieUemenU Cette puissance s'exerce dans une 
sphère placée au-dessus de la loi des effets 
et dçs causes : dlle a le caractère d'un pour 
voir magique. Aussi Aesar étoit-il regardé 



■•^ 



(i) In Faslis seculis, p. a&i^ legîlnr : u Romulas posU 
qudm urbem mœnîbas cînxisseti teniplom er.e^LÎt Marti... 
a Marte martium appellans mensem qui aDtéa primus: 

Tocabator Nam cam ex îgneà hujus stellae in^ 

fluentîâ et rubedioe ( ut credebant) anpus incîperel 
calescere, anni initîam dedîcabant reterès omnes : at- 
que ideJttHoinaQi , ineosUe mense martis^ sacrum SHum 
ifeslalem Ignem de novo accendebant , cùm exeunte 
'velere aquo eum emori sîveraot ; quod alîo quoiris les»- 
pore fecisse j nefaa. » (Byde. de vet. Pçca. reL p. 64. | 



(i3) 

comme m.qgicien; et son nom même nous-ra-^ 
mène à cette signification (i)^ 

" ■ I I . I I ■■■ 1 1 • ^ n h 'i i > » 

(i) Je ne trouve nulle part Tasser lion positive que 
jiesar fut magicien ; mais ce fait me paroît prouvé par 
^n ded mots qui, eu gaélique, signifient magie, énohan^ 
tement. Ce nom est Easarluidhachd , ^asctrluighocJut 
ou Asarlaighackd , qui , décomposé dans ses élémenAj^ 
peut çignîBer l'apparence (PEasar, X» puissance (PEasar^ 
ou bien la position et V incitation y le déckir&ment rPAsar^ 
en le rapportant aux mots luidham , poseï»^ ànthe ^ utt# 
position y un mouvement; /«^c^A^ apparence, ludusachj^ 
puissant , luigham , inciter, rompre, déchirer. Toute|~ 
ces ex pressions, se rapprochent plus ou moins del Ii| 
même signification. La dernière est surtout rémâf'*' 
quable, parce qu'elle nous conduit à l'idée de multi^ 
plicationy qui est inséparable de celle de manifissiation» 
•«-Les mots irlandais os y oss ^ et surtout p^iVi^ A, qtt^ 
signifient magicien, semblent tenir de pris au nom 
XAesar, car \o et l'a en gaélique prennent souvent la 
place l'un de l'autre. Suivant Yallancey (Gollect. llf^ 
n.** la), le persan Osraf^, Osarruf^ signifie sorcier ;^ 
mais je n'ai point su retrouver ces mots dans les dic- 
tionnaires. Ce qui paroît certain, c'est que cette ra^ 
cîne se présente aussi dans l'hébreu "^QH? o,sar , li-« 

gavit , obligavît , vincivLt , avao la ^ignificatipa de ir^ 
cantare, selon la remarque de Schelling (Sam. Gottb. 
P* 7^ ) > <I"^ )^ mots orientaux qui ont la sign. ligar^di 
ont le plus souvent ea même temps la sign. inpantandi^ , 
Schelling a cherché à expliquer par ce mot le nom 



^4) 

Âesar, considéré comme la source du moii^ 
vement , étoit en même temps l'auteur de la 
dualité, de l'opposition , de la discorde (i). 
Aussi semble-rt-il avoir été a,doré comme dieu 
de la guerre (2). C'est ce qui a conduit queW 
ques savans à l'identifier avec Hésus ou Esus^ 
le dieu de la guerre des Gaulois. Il se peut 
que la signification fondamentale ^e ces deux 
divinités ait été la même , mais l'identité des 

4 

ffOsiris, savoir V^H 10S» Oser-esch , ioçantalor 
ignÎ8. II s'appaie , d^ns cetlç înierprélalîon^ du passage 
Deutér. 18. 11. de la trs^duction samacitaîne, qui rend 

*^2n ISn.f ^hover chaver^ ligans iigalionem^ par. 

*10H ^Oî( ^^^ œsar^ ce qui met hors de doute la 

.signification de magie, 

(1) En irlandaisa5âri,4ébat^ dispute ^a^orefofrune^ 

' -^ - * 

personne querelleuse. 

(2) Pela, rétyn^ologîe du uonï,à^jiesaro»Ae8fhear^ 
qu'a donnée Hi\ddlesloni^ dans les. notes ajoutées à la 
nouvelle édition de Toland ( p, Qgi-o^^S ). Jl l'explique 
par jieafeaVi P homme de la cataraetey a image, dit-il, de 
l'impétuosité du dieu de la guerre et de la toute- 
puissance divine ». 11 est toujours facile de trouVer de» 
étjmologies plus ou moins plausibles, lorsqu'on né s'at- 
tache qu'au son ou à l'apparence des mots; mais si l'on 
ne perd pas de vue l'idée fondamentale ^ les explica- 
tions forcées tombent d'elles-mêmes. 



noms mé paroît douteuse (i). On pourroît le 
rapprocher avec plus de raison de VAesar des 
Etrusques ; mais ce que nous savons de ce 
dernier est trop vague pour qu'on puisse éta- 
blir aucune autre comparaison que celle des 
noms (2). Un rapprochement avec les Ases 
des Scandinaves (3J et YAeswar ou Ylswara des 

* \ '■ ■ ." ■ ' j ' ' ■ ■ ■ ■ II . ' ii i" ■ \ " I j i ■ ■ ■ 

(1) M. Johanneau a donné , dans les Mémoires de 
rAcadémie Ceh. t. I, p. 169-163 , plusieurs élymo- 
logîes du nom de Ffesus ou Esi^s. La plus probable me 
paroît celle qui le fait dériver du bas-breton Eûzuz ou 
Heâzuz^ terrible, eff^'oyable, borrible, ad). àQEûzow 
Ileâz f horreur y terreur, épouvante; ce qui s'accor- 
deroit bien avec le culte barbare de c« dieu auquel on 
oflroit des victimes humaines. 

(2) Quod Aesar , elrusca lingua Deus vocaretur; 
( Suelon. în Aug. c. 97.) Quelques-uns ont rapproché 
ce nom de celui de Caesar, (Greuz. Symb. u. Myth. t. If^ 
p. 44o.) Lanzî (Saggio di ling. Etrusc. t. III, p. 799) 
le fait dériver du grec «io-a, fatum. L'identité du nom 
chez les Irlandais et les Etrusques montre combien 
ces explications sont peu fondées. L'influence des Celtes 
sur les Etrusques semble avoir été plus grande que ne 
Fadmet Lanzi, et quelques-uns des noms des divinités 
étrusques s'expliquent mieux par (es langues celtiques 
que par le grec ou le latin, 

(3) C'est peut-être encore dans l'idée de magie qu'il 
faut chercher le lien qui pourroil exister entre le nom 



Indiens (i) pourroit fournir quelques analo-* 
gies intéressantes, mais laisseroit encore plus 
de doutes. 

Cependant Aesar , comme magicien , ne 



à^Aeaaret celui de j4s9, deus, au pluriel jteair (suîo* 
goth. as , aes), que les ScandinaTes doonoient à cette 
association de divinités , dont Olhin étoit le chef ^ et 
qu'ils considéroient comme douées de forces magiques 
et créatrices* (Wachter. gloss. germ. Gloss. £dda Sacr 
mund. voc. Ass. Mone Gescb. d. Heidenlh. im. nord!» 
Europ. p^3io.) L'irlandais os, magicien (t. note p. i5), 
identique à as y tu le fréquent changement de Vo et 
Va y se rapproche peut-être le plus de la racine com- 
mune de tous ces noms. 

(2) Il est dit dans le Bhagavat-GUa : a Aeswar ré- 
side dans tout être mortel^ et met en mouven^eot , par 
son pouvoir surnaturel ^ toutes choses qui sont mon-^ 
tées sur la roue universelle du temps ». (Bhag. Git. de 
Wilkinsy trad. franc. ^ p. i5o.) Aeswar est considéré. 
ici comme le rn^teur primitif y signification qui se rap- 
procherait assez de celle de TAesar irlandais. Le nom 
d'/sa ou /«^ara signifie maître, seigneur y et emporte 
l'acception de />02£(^o£r créateur. Ce litre fut donné suc* 
cessivement, par les diverses sectes religieuses, à Brahma, 
à Siva et à Vischnou. (Patterson. Astat. Res. t. YI1I> 
p. 48, édit. in-4.") Je ne sais si ce nom se lie en sans- 
crit de quelque manière avec la classe des- mots qui 
expriment l'idée de puissance magique. 



(17) 
pourroît pdint développer son pouvoir, c'esU 
à-dire il n'y auroit point de manifestation^ 
si au principe actif, au feu, n'étoit pas op- 
pose un principe contraire sur lequel il pût 
exercer son activité. Ce principe , nous le 
trouvons dans la déesse Etre , Ith , Anu , etc. , 
dont nous allons considérer maintenant la 
«ijgnification et les attributs. 

§. m. Cette divinité a été désignée par un 
grand nombre de noms divers, au moyen des-- 
quels on peut déterminer ses caractères d'une 
manière assez précise. Elle est appelée égale- 
ment Eire^ Eiriu^ Eirearm^ Eirinriy Anu , NanUy 
Anann y Nannan ^ Tthy lathj Anith^ Eadna^ 
Eqghndy Aonachj Jïachgo ^ Tlacht^ Momo^ 
Mumham^ Ama^ Ops et Sibhd. Elle a, en ou« 
tre , plusieurs épithètes que nous examinerons 
bientôt. 

Ce nombre prodigieux de dénominations fait 
présumer que le culte de cette déesse a ét^ 
fort étendu , et que peut-être on a réuni en 
elle les caractères de plusieurs divinités dif- 
férentes. Quoi qu'il en soit , les idées fonda- 
mentales auxquelles noas ramènent tous ces 
noms sont celles de mère des dieux , de divi- 



(i8) 

iiité primitive , de principe PemeHe et passif, 
de terre , d'eau , de ténèbres , etc. 

Il est dit , dans un ancien glossaire irlan- 
dais: Anu^ NanUj Nanann : Amuûro ho mater 
deorum , c'est-à-dire « Anu , Nanu , Nanann , 
étoit la nxême que la mère des Dieux » (i). 
Quelques-uns de ces noms confirment cette 
explication ; tels sont Momo , Muhman , 
Mamman , Nang et Ama , qui tous signifient 
mère (2). Cette manière de 3e figurer Têtre 
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(1) Yallancej met cette diviiiîté au quatrième degré 
cle la série, ce qui prouve que cet auteur n'a point com- 
pris le sjslème mythologique irlandais. Le litre seul de 
déesse-nière suffiroit à déterminer la place que doit oc- 
cuper celte divinité. Le commentaire original donné 
parYailancey^ montre que deux caractères différens ont 
été confondus sous les mêmes noms , ou que la même 
déesse étoit considérée sous deux aspects divers. Nous 
reviendrons sur ce sujet, lorsque nous nous occuperons 
de la divinité qui suit la déesse-mère. 

(3) Collect. III, anc. typog. of Irel. vac. Mburncm^ 
Ces mots se retrouvent dans presque toutes les langues. 
En permien mum , mamo , mumy, karélien marko ^ 
korièke memme , etc. Lasi de Trébisonde /uzna, qasi- 
qoumouk nifiu, mizdjeghi nana, nogai nena^, wotiakt 



( ï9) 
pfhnitif, rdrigine des choses, comme une 
mère , comme la matrice universelle qui con- 
tient tous les germes de l'existence , se re- 
trouve chez quelques-^^uns des plus anciens 
peuples de la terre (i). Cette nature pre- 
mière, considérée dans son isolement du prin- 
cipe actif qui provoque son développement,^ 
ne pouvoit être conçue que comme une ten- 
dance obscure , une appétence vague, qui 
cherche en quelque sorte le complément de 
sa propre existence, comme la nuit qui attend 



nunoi , etc. Bébr. C^^t9 anij mère> origine; arabe 
i^i&/7» y mëre ) racine ^ cause première; manlch. eme; 
mongol, emé ; dialecte samoj. amma , emma , eme ^ 
etc. ; eniséen am^ ama^ joukagire ama , amea, awa 
û-mi y coréen ojumi, lieu-kieu umma, basque ama, 
êmea , etc. , etc. 

(i) Voici comment s'exprime Lao-tseu, philosophe 
chinois, qui vécut. 600 ans avant notre hre : u Antérieu- 
rement au cahos qui a précédé la naissance du ciel et 
de la terre, un seul être existoit, immense, silencieux, 
immuable et toujours agissant. CW la mèfe de tUni-- 
ifersn. (Journ. asiat. t. II, p«9*) Cette même person- 
nification de la nature première se présente à nous dans 
la Bhaçani des Indiens, VAthor des Ëgvplîens, la De>* 
;iie<er des Crées, la Cmc/K^f/i des Gallois, cte. 



( 20 ) 
et désire la lumière. De là Fidée de pauvreté > 
de besoin, de désir, qui, selon la remarque 
de Schelling, est Tattribut essentfel de ce prin-* 
cipe féminin et primitif que nous trouvons 
désigné par tant ^e noms divers (r). C'est à 
cette idée que nous conduisent aussi quel- 
ques-unes des dénominations de la divinité 
irlandaise. Le nom à'Eire , Eiriu, etc., d'après 
sa dérivation la plus probable, signifie là. nuit ^ 
V obscurité <, et aussi le désir ^ V appétence (2). 



(1) Schèll. Sam. Gotlb. p. i3. On trouve des traces 
de cette liaison d'idées dans un des noms gaëliques de 
Dieu. Ce nom est Duileamh ou Duileamhanachd y la 
Divinité; c^z7 signifie élément, désir , et ciuile , une 
pauvre créature. £n basque , Baguette signifie le Créa- 
teur, et baguea, manque , indigence, défaut. 

(3) En irlandais, eirr, car, earrin, la fin (le dernier 
terme en descendant de l'existence au néant), et aussi, 
dans un autre sens, le premier anneau, la tête. La signi* 
iicalion radicale semble être ce qui fuit en arrière, ce 
qui est obscur. De là , iar^ iarar, l'occident \ en bébrea 
DlV*» à'ereb, qui, selon Fabre d'Olivel ( Lang. bébr* 
restit. part. II, p. 25 ), rappelle à l'esprit quelque cbose 
d'obscur, d'éloigné , de disparu , et dont les Grecs ont 
bit leur '£f (jSè^ , l'érèbe> l'obscurité^ f^c/AvoV^ obscur^ 



V 
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( ^» ) 

Ce qui appuie cette expKcation , c'est que lès 
Irlandais , comme toutes les peuplades celti- 
ques, comptoient les temps d'après les nuits, 
«t qu'ils regardoient la nuit comme ce qu'il 
y a de pilus ancien dans la nature (i). 



noir; terrible, lar en irlandais ; veut dire anssi noir, 
obscur; comme préposition, iar signi6e en arrière, après. 
En schowiah , eiar la nuii ; en copte fjor y en basque 
arraûsa, id. — La signiGcalion de désir, d'appétence, 
se présente dans le Terbe gaëlique /array?», chercher, 
demander, d^où iarraigh y jar ratas, dema^nde, instance 
( Shaw dîct. ), jarras (Bullet. dîcl.), désir, cupidité, 
convoitise , avec Tidée de pauvreté , de faim , d'oIi 
îarthoir, iarrathoir, un mendiant j en grec ipi», je de- 
mande , je cherche. Schelling (Sam. Gotth. p. 53, 
]iote3i) prouve que la racine hébraïque l^'y^ , jarasch , 

a , outre la signification de posséder, celle cP avoir faim, 
d!être rongé par le besoin, et qu'elle partage le sens d# 
la racine CJï^T, row/fc^, pauperari, d'oùtJj''1» riosch, 
paopertas, ( En irland. riach-danas signifie indigence, 
besoin , riach-danach pauvre , nécessiteux , de riaeh et 
dan , condition , destinée. Cette analogie entre l'h^^brea 
et l'irlandais est bien remarquable. ) C'est' à la même 
racine que se lie l'irlandais iarog, angoisse^ et peut- 
être le basque yam, être à l'agonie, et iruntd, dé- 
vorer. 

(i) Gollect. III, p. 160. Il en étoît de même chez les 



(22) 

Èire étoit aussi appelée Ith^ lathy nom qui 
pourroit conduire à Fidée de faim , en le rap- 
portant au verbe irlandais itham , manger. 
Peut-être aussi ce nom se lie-t-il à la manière 
de considérer la déesse-mère conune la terre , 
le principe de la fécondité ; car iathr signifie 
encore aujourd'hui la terre (i). Quoiqu'il en 



IP*! Il 



Caulois : Galli spatia omnis temporu , non humeh> 
dierum^ sed noctium finiunt ; et diea notâtes mensium 
et annorum initia sic oh8en>ant ut noctem dies aequatut 
(Caes. A. B. G. 1. \I. c. i4 ) ; chez les tiermaios (Taciu 
de mor. Germ. c. 1 1 ) ; chez les Slaves ( Schell. Sam. 
GoUh. p. 56] ; chez les Chinois (Gollect loc. cil.)> el chez 
plusieurs autres peuples de l'Orieot. — « Les Ëgjpiiens »^ 
dit Creuzer ( Sjmb. et Mj'thol. 1. 1 V^ p. 25 1 ) , (c comp* 
ic toient ea commençant par lé soir, et le temps écoula 
« d'un soir à l'autre étoit pour eux ce que nous ap« 
t( pelons un jour. Ils en agissoient aiosij parce qu'ils 
« regardoient l'obscurité ( o-xarev ) comme antérieure à 
tt l'arrangement de l'univers , et qu'ils considéroient la 
te Kuit comme la mère de tout ce qui existe, » L'anglais 
eennightj huit jours , elfortnight, quinze jours, soni 
un reste de cette manière de compter les temps par 
les nuits* 

(iJIDu verbe iatham, se mouvoir en rond. Un autre 
nom de la déesse^ Tlacht, signifie aussi terre, de tlaehgo, 



«oit, cette divinité étoit surnommée Der(Hth ^ 
ou la paui^re lih (i); ce qui détejrmipe soa 
caractère d'une manière bien précise. 



qui, selon Beaaford {Jnc. typog. of Irel), veut dire 
«11881 : se mouvoir en rond. On appeloit tlachdgha le 
feu allumé par les Druides au i" novembre > et les 
danses qu'on exécutoit autour du sanctuaire avec des 
torches allumées. Cette double dérivation des mots qui 
signifient la terre, ne semble*t-elle pas indiquer, cbez 
les anciens Irlandais , la connoîssance du mou?ement 
diurne ou annuel de notre planète? 

' ' (i) En irlandais deircach y paufre , nécessite» , 
idearaly id. en erse deirc , aumônes (Macfârlan's vocab). 
Quelques antres mots appartiennent k la même racine | 
tels sont deireannan , un désert , deire , l'abîme , la 
profondeur , deirid , un secret y un mystère \ en bas- 
iireton y derou y principe , commencement y déraoui ; 
ëommencer. Le nom de Dercith et le suUdîïïi jiistoirith 
présentent un phénomène bien remarquable et bien dif- 
ficile à expliquer , celui d'un nom purement irlandais^ 
et qui se retrouve chez les Phéniciens ; car il est im- 
possible que le nom de Dercith ne fasse pas penser à 1^ 
déesse Derceto, Cette divinité qui , selon Lucien (DeDeâ 
Syriâ)y étoit représentée avec une queue de poisson^' 
comme YOnvana des Gaulois y étoit adorée à Joppe en 
Phénicie et à Asçalon (Creuz. Sjmb.et Myth. t. II, p. 60.) 
Crenzer^ d'accord ayec plusieurs auteurs anciens et mo- 

3 



■ («) 

Cette :ex:pticfitit>n du iit)in est ponfirmée par 
unanci^ comineiitaire que donne Vallancey. 
« Aistoir-ith eadhon Torrsaigh (i), Aistoir— 
itït, c'est-à-àïre Torrsaigh « ; car Torrsaigh 
poiuToit se traduire par : celk qui cherche de- 
puii iong-temps f Ou, ■plus exactement, an- 



ad) , de loir, l'açtloD Je chercher arec lële , de poar- 
luÎTre, et aussi ceux qui pourtuivent ( tkosein ttareh), 
(Macrarl. yocab. ) , tairais, anxiété, recherche tr^ 
active (a teeiiinqa.iiy),,{p- é, le gallois ter, tendance 
i l'explnsioD^ bas-brelou téar, vif, violent, véhémentj; 
et colin danom i'fth, ^ù-<oir-/f/i. Cette idée ^'appé- 
tence, de tendance véhémente, se lie à celle de pro- 
ductivité. C'est 

fantement; ce 
TVieb der Gnb. 
gaël. fécondi[< 
ceinte; en gai 
le ventre; en. 
réunies clieai 1'. 
SjTÏens ( V. n 
yénus, comm 
Sjr. S^ntagru, 
l'élrj; priait ifj 
OiM«.t,"n, p! 

Sj'lv. de Sacy, 1. 1 , p. 83). Hons vojom qu'il en étoit da 
Baéiiie'Jefrth'dèbli'fandâia. ''■■'' 
{).] Çoliecl.t;iV,p.489i ' '^ ^ 



( ^7 ) 
tique ch6rtiheu$e (i). La signification kfentiqiie 
de ces deux épithètes doByrie un haut dêgréjle 
vraisemblance, à cette interprétation. 

Mais les caractères de cette divinité ne 
sont pas encore épuisés. Vîdlancey nous ap- 
prend qu'elle était considérée comme îa /«ne, 
et ceci est d'accord avec ce que nous retrou- 
,von^ chez d'autres peuples de Tajitiquité. l^n 
des noms de la lune, ch^z les anciens Irlan- 
dais , étoît Ire , qui est identique à Eire. Elle 
étoit appelée Easire ou Axire^ dénomination 
remarquable par son analogie avec ^ YAxieros 
de Samothrace (2), D paroît aussi que cette 



(l) De toir ( v. note p. 26 ) «t saigheaa > antfquîlé. • 
(3) Ce nom et sa dérivation s^accordent àioguliëre- 
ment bien avec Texplica lion qu'a donnée Schelling de 
VAxieroa de Samoihrace. Il considère ce nom comme 
composé de deux mots hébreux t^Hl^ ' ackas, et Q^lH'^, 
Jerosck ( de la racine )2i^'^yjarasch, r. n> s , p. âo ), et 

par contraction Axieros, Le mot IStMi » cicha9 , qu'on 
TCtronve dans plusieurs noms composés y^ désigne, se- 
lon Scbelliog^tla dignité , l'excellence en général. £a 
persan akhcifich , dignitas , majisstas. £n irlandais eaf , 
acha ei ax onl été employés dans qaelquea composés 
,ayec la mên^e signifijcatioii. (Collect. lY, p. 499.) C'çst 
.ainsi qu'on appeloît JÇasbad^ le chef des Baidofx^ Faldh 
[yaiei^y devins ; il éloit aus&i njonuné Mobùd ou Mubad^ 



( ^ft ) 

déie^e lUtYe^déeconinpte TëUment humide » 



•MiÉa 



T^ 
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le plus grand des Baid8{âe mochd, grand -^ moa, pYua 
gitand> le plus grand). Aehsaly un ange» est composé 
du mètpeinoi aehstK ieaUx race, généraiion. ^^«o/ 
slgnîBe notk en irlandais* Len^ot d'^a^scon;»^ vieUlardy 
s'explique par Eas et cojin , ua corps ( aframe ) î ce 
nom eniraiaelHd.ée de dignité^ ce qui s'accorde bien aveo 
le respect qu'on témoignoit aux vieillards* On ne peut 
gttëres douter apfës celii que le mot eoà, ax , n^entrè 
tonime élément dana le nom de Easire on jéxire. La 
^onde p<E|rtîe da mot jt ir^ , qui signifie la lune y n'est 
que le nom 4^ U dée$$e Eire ', légèrement modiGé » et 
se lie à la famille de mots et d'idées que nous avona 
considérée dans la note 9^^ p. ao. Il faut y pour corn- 
|U*endrç cette liaison , se souvenir ^ue la lune fut sou- 
yent regardée comme l'être primitif^ qu'elle se con-r 
foodoit arec la nuit ( Crêuz. 1. 1, p. 355 )« et que les 
Egyptiens Pappeloieut mère universelle (îd. p. 554). Ce 
no|n dé ta lune (ire) se retrouve dans l'hébreu H*^''» 

j^eohci,^ c\idfliiJUJ0Jf^9 ^LX^h. yarah ^^yt. jarJio , étbiop. 
êj^u^Tuky Uggrj^ tmrrJitY, sçhilah. ajuAr ; Awns les divers 
Vlialecles samojëdes wiriy ire, iri, ired, erede, en basque 
irar, irarguia , etc. — -> Quant à la signification dé 
Y^xieroe de Samothrace y comme puissance cosmogo-^ 
nique y telle que la conçoit SchelKog, elle est emiëre*» 
ment identique à celle de VAxire des Irlandais. Les 
idées fondamentales de pauvreté^ Aefàinty ^appétence^y 
se retrouvent également ckez ces deux divinités primi- 
UvesyCt cette similitude frappante confirme les résul- 
tais des recherches de ce ssYatit penseur. 



(29) 

Teau, la mer; et quelques-uns de ces noms,» 
tels que Ananriy Amth^ etc., conduisent ^ 
cette idée. Elle se rapprocheroit par*là de^ 
VOwana des anciens Gaulois , quje Toland dit 
signifier la mer , et qui étoit figurée cpmme 
une femme avec une queue de poisson (i)» 
Cette liaison fondamentale et universelle, en?^ 
tre les idées de nuit y d'eaa, de terre , 4^ liipe , 
de principe primitif et passif, se r»tr0uve jus-* 
ques dans la langue irlandaise , qui exprime 
souvent ces dioses diverses par les mômes 
mots (2). 
Je ne sais conunent interpréter le nom d!Ops 



(1) £d irlandais cm, eam, signifie Peau, d'oà Mun-^ 
mn^an , le diea ieû eaux, le Neptune irtandaîs. JÊn-Uh 
BÎgnifîeroit donc lih de Peau. Ce Hou fait pemer k 
YAnaitia de rÂrménie, qui étoit adorée comme Yénas, 
et que PI ntarque /rapproche de Gybëlé et de la Lone^ 
Elle étoit aussi attelée 'Atamoi et A^iiu (Greua. t* II, p.32et 
37. ) Quant à VOnvana Où Anvana des Gaulois {Martin^ 
/elig. des Gaul. t. II , p. 1 10 ; Toland^ hist. of tbe Drc 
P- 1^7)> i^ crois qu'on l'expliqneroît assea bien par lo 
gaëlique An^bhean ( proiione* Anvhean) > iafimme de 
Peau , ce qui s'accorderûit ayec la manière dont on la 
figuroit. 

(2) Eascong et easc signifie \ la fois ta lune et Véau^ 
Mhe, Teau et la nuit '^ urâch, la terre et origine.' 



0^ ) 

donné à la déesse-mère des Irlandais. Ce nom 
remarquable; que nous retrouvons chez les 
anciens habitans de Tltafe ,' ne semble pas ap« 
partenÊT aux langues celtiques. II paroît ce- 
pendant que c'étôit un des noms les pîus ré- 
vérés de la déesse , puisqu'il se trouve dans 
une inscription de la fameuse caverne de 
New-Gnange, qui étbit consacrée au çultedes 
principales divîmités (i). 



(i) VOpia de laThrace, sornommée Vhyperhoréennej, 
éloit adorée à Ephëse comiiie magna maùr. ( Creuz. 
r. Il, p. 'ii7'.y^LesGrecs ne connoUsoient déji plus la 
aignîfication de ce nom. Il est vraisemblable qu'il étoi^ 
identique a celui de VOps des anciennes religions ita- 
liques > que Creni^er (t. YS^ p. 535} dérive du grec evM> 
à^ou aussi le. nom de A^AbiiTiip ift^itcf,, aima Cérès (Schneid.^ 
Criech. Wôrterb. toç* «/^Vn )• Je ne trouve rien dans lea 
l^angùes celtiques qui se rapproche de ce nom. L'ins-;' 
crîption du souterrain de r^ew-Grange , caverne des-i 
tinée au culte^^ et dont je parlerai bientôt avec quelque 
détail, a été donnée dans les CpUect. ( t. II , VruicL 
r^vii^. ) Elle est écrite en Ogkam.j el signifie , selon l'au^t 
leur deJa dissertation y a mor an Op&, c'est-à-dire à la 
grjonde mère Ops. Gomme on n'y a pas joint une copi^ 
des caractère^ originaul en Ogbam, je ne puis conjec-», 
turer jusqu'à quel point cette interprétation est fondée. 
7e ne sais non plus comment expliquer le nom de Sibhol^ 
qui pourroit rappeler celui de Cyhèle^ Kyhele (iheailes 
Grecs et les Komainst 



( 3. ) 
La déesse Anu semble avoir ëté considérée 
comme la divinité tutélair^ de l'Irlande. Parmi 
les anciens noms de cette ile se trouve celui 
de / Nannuy Ile deNanmi (i) , et c'est peut- 
être ce qui lui fit donner Tépithète à'Insûlci 
sctncta (2). Plusieurs endroits étoient consa- 
crés à la déesse-mère, est ont conseiVé soa 
nom jusqu'à ce jour. Tels sont le Nany-wcUer 
entre Dublin et Drogheda (3); et une caverne 
appelée Muma ou Moma^ située entre Elphin 
et Abbey-Boyle à Groghan, dans laquelle , se- 
lon Beauford , on célébroit les mystères d'^o-^ 
nach (4). Un des jours de la semaine fut dé- 
signé par le nom de la déesse (5). Enfin , il , 
est dit d'elle dans un ancien glossaire : « Bà 
buanmn m Feini » , « elle étoit la mère des 
Feini » , une des anciennes peuplades qui vin- 



(1) CoIIect. IV, p. i4 et SUIT. 

(2). Le nom SEiriny qu'oa exp1iq[oe ordinairement 
par larrin, tie de rOiîest, n'est probablement que le 
nom de la déesse Eire^ Eirean^oa bien Eire-inn, Pile 
d'Eirc. 

{3) Collect. loc. cit. 

(4) Collect. t. III, anc. tjpog. of Irel. La province 
de Munster éîoit appelée autrefois Mumhan ou Mu" 
m/iuin (t. id. et Sbaw. dict^TOC. cît.) 

(5) Nmng'dae^ dies venejris. (Collecta t. IV, p. aaS.) 



rent coloniser Tlrlande (i) , et ceci complète 
son caractère comme divinité nationale des 
Irlandais. 

Si nous parcourcms d'une vue rapide le 
cercle des attributs essentiels et divers de cette 
dëesse , ilous lès verrons tous converger vers^ 
un centre unique : l'idée du principe obscur 
et passif qui renferme dans son sein téné- 
breux le germe de l'univers. Dans son oppo- 
sition à ^^^or , le principe actif, le feu intel-^ 
Ëgible 5 Eire est l'élément humide , l'eau quî 
tend sans cesse vers la profondeur et l'obscu- 
rité, et qui, dans toutes les cosmogoiiîes , re^ 
présente la matière informe et primitive (2). 
Elle est aussi l'abîme de l'existence potentiellei 
le hôm de la Genèse , sur lequel l'obscurité 
étoit dans l'origine (3). Et il est à remarquer 
que les Gallois, dans leur doctrine de Bardisme^ 



(1) CoIIect. loc. cit. Il est dit au même endroit : 
(( Buanann eadhon mathar ^ huanann^ c'est-à-dire 
<c mère, » Buan signij^e aussi nourrice. 

(2) Voyez les myihologîes de l'Egypte, de l'Iode^ 
de la Chine, de la Phénicie, la Genèse 1 les D^ctrioes 
Orphiques, la philosophie de Thalèsi ete* 

(3) Gen. y. a. <c Et l'obscurité éioit'swr k face de 
l'abîme. » ( Cli1n> *^''*« ) 



s 



( 33 ) 
désîgnoîent pal^ im nom semMabie ^ cddi 
^"^JnUf Amnny h grande prqfrmlmr(4nnvm)^ 
qulls cousidéroient comme la b^se primitive 
d'où s'élèvent toutes les existences, (i). Eiro, 
est encore la Nuit ( l'Occident ) , par oppo- 
sition à la source de la lumière (l'Orient) (2) ^ 

(1) TYi chyfiut hanfod By^edigian , Cyfli»r jibred 
ynjinnwn; Cyflwr Ryddyd yn Nyndoddj a Chyflwr 
Cariad , sef Gwynfyd, yn y Nef^ c'est-à-dire « iroî» 
états d'existence des êtres irivans : éoat de coamence-^ 
mem dansr la grande profQqdeur {AQnwn)\ état de 
liberté dans ooire condilioa ( rhumanité } , et état d'à* 
mour ou de félicité dans le ciel. » {Trloedd Barddaa. 
Ed. Will. Ijr. poeins. t* TI, i5.* triad.) Les triades deà 
G al l o is soni dea op horism es p hil oso phique s et lûstorlt 
ques, qui renferment des traditions curieuses et def 
débris de l'ancienne doctrine des Druides g.allois. Ces 
aphorismes sont appelés triades,^ parce qu'ils se divisent 
toujour» en trois parties ou propositions , comme oxk 
le voit par notre citation. Vabîme^ la grande profon- 
deur , dont il est parlé , était It Xaa; des Grecs et le 
Ginnunga-^p des Scandinaves, \é gOfuffire, TaKhne^ 
eBiv'onvert^ qui iiiAk^smoiW iemps» cit qi>r re^^ff^rmoif; 
dans sonaeiniN^r/l/iitfi/iM ^1 MmpaikJMmr, 1« lieu d# 
L'ohscudté et. du imi'l Q<^ W Ueii d< ]9k lumière et* d^ 
la. chaleur ( le dualisme :i!i!£m e^ A'^^^)* 0S4oae« 
Geseh.. d, nôrdL Ueid. I, h P>» ^i 4«) 
. j(fl) En hébreu, lîfiî, oor^^ h feoj "rfeti ^^» '» 1»^ 
i|iiëre 'f CA irland* u^j feu et origine; basque erpif^ hf-Àr 



(34) 

ijui appotfce le mouv^ementet la vie/ Enfin, 
elle est îa teti^' tpii , fécondée par le soleil , 
produit l^s' êtres organiques (i); et aussi la 
fene^qui èoij^ante tout son éclat du principe 
lumineux Jet vVÎinUlaftt. Ces deux dernières fi- 
gwrijitiéDs he; doivent être considérées que 
conune des symboles de l'idée fondamentale. 

§. ly , Aesar et Eire ou Axire représentent 
ainsi cettQ dualité primitive que nous retrou- 
vons dans toutes les mythologies et d^ns les 
j^lus anciens systèmes de philosophie. Le ca- 
ipactèi^e iJu désir, de l'appétence , est commun 
à ces deux divinités ; mais Aesar est le désir 



j^-ta 



\^t/eTroay racîpe; scandin. ar , ortus, înitium. L^alle- 
mand ur indique toujours quelque chose de primitlC 
Le laÛQ urere , oriri et leurs dérivés appartiennent à la 
même racine. 

, ■ ( i) Un grand nombre ^^e looioXa qui signifient la terre ^ 
se lient au nom i^Eire, Je citerai l'hébreu yiX > areiz, 

le sjr; àrethpj l'arabe àfdi; le pehiwi ariha, le turc 
Jery er, ir, le s^oijède or<>, le' gotb. ulpbil. mrtha^ 
Fisktid. ar, aur, l'allem. èrde, Vftng];.-sax. «arc? /l'angtv 
earth \]e grec fpâ)et ^pM«,le lati« arù^ Je laboure , iav«d 
une foule de dérivés qui ^ rèlroùTedt dans les langtMé 
celtiques et germaniques^ en gallois cw, la iené, 'gaëL 
mr, etc. ' : 



(35) 

brûlant, l'activité dévojpante fiui -^ qonsume 
sans cesse eUe-oaême , . E^r^ lest i l'c^pétepce 
passive, intérieure , ot^çcm;^ j^et ^quij s'iexpri-^ 
meroit mieux par 1$ mot .4e ■ longueur* En- 
chaînés Fun à Tautre par. unp ^^teirn^Ue néçes- 
site, ces deux principes* se iiniaAifestQn^imUr 
tuellement, et, par leur action^ sip^tanée,et 
magi(jue, ils produisent sans cesse la réalité. 
Ils constituent donc la base de; tout; ce qui 
est, la forcé fondanlei^ale de Ttîniver^ 



...:;., .' 



§. V. Après avoir approfondi la signifi**, 
cation des divinités primitives , et i^qcpnnija 
qu'elles constituent une dualité de puissances 
potentielles qui tendent à leiu* propre mani- 
festation , nous allons les considérer mainte- 
xiant dans letir action théurgîijue et dans lëuç 
développement. 

AesoTy h principe actif qui commence Iq 
mouvement , exerce sa force sur Jxîre , et 
provoque révolution de cette nature passive 
qui, dans son isolement , n'étoit en quelque 
sorte qu'un désir impuissant de la réalité. 
Mais coinme cette nature , sans être réelle , 
çst cependant eUe-même le, gernie de toute 
réalité, il en résulte qu'en se développant elle 
lie mamfeste qu'eUe^même» Auissiji^trouvons- 



lious au^ ^etHid dégté , la dressé Ami y lût , 
non plus 9 il est vrai , comifié Têtre pritmtif ^ 
comme la imé^e des ctieux^ mais avec d'au- 
très attributs et tme- signification nouvelle (i)» 
Rien'n^ëtoit plus propre à )eter de la con-» 
fusion dans le système m^'tholbgique des Ir- 
landais^ ^ue cette manière de conserver le 
ilom d'une divinité en changeant ses carac^ 
tères ; aussi l'ancien glossariste , cité par Val-» 
lancey j semble-t-il se contredire lorsqu'il 
donne l'explication suivante : Anu , mathar 
dias agus ma/er deorumi non mater deotum 
acht ro ho maith dinno biatkal si dias , eadhon 
Eo-Anu. Cest-à-dire , c< Anu mère du bled (2) 



•*■*■ 



(1) 1^008 retrouvons de même diei les Grées une 
identité fondamentale entre Cérës et Persephone ^ qui ^ 
BOUS le nom de Demetcr^Peraephone , étoient adorées 
k Eleusis comme une seule divinité. (Creus.Symb., 
11. MythoLu IV9 p. 10.} La même identité se présenté 
aussi dans le système égyptien , entre Atbor, Isb et 
Seith. ( id. t. IV, p. 236 et 253.) Euripide (Phsen. 689 ) 
appelle Gérés et Proserpine «Tittiv/Ati Oicu ^ et Scbelling 
(Gotth. vonSamoth. p* 17) remarque > en parlant de 
ces deux déesses > que la fille n'étoit que la mère soud 
une autre forme , et que leni*s noms , ainsi que leuÀ 
images, furent souvent confondus* 

(2) Z^/o^ signifie littéralement un épi de l(léf aussi 
diasag. 



( 37 ) 
ce et mère des dieux; non pas mère des dieux; 
« mais elle étoit le bon principe ( commen- 
a cernent , source ) de la nourriture , elle le 
«t bled^ c'est-à-dire Eo'^Anxi , ou la bonne 
« Anu (i). » Ceci semble indiquer que le nom 
de Anu étoit appliqué de prëférence à la déesse 
considérée sous ce nouveau caractère. Ce <Jiïi 
appuie cette conjecture , c'est qu'il est dit 
ai^urs , bo Anann dar ith , que j'interprète 
par Anann étoU hb secoftde Ith (2). Ce passage 



■M^ 



(1) Collect. IV. pré£ Cab. toc. I4mi. J^expliqoè dinno 
par dîne na, priûçlpe de..U.., ^çàmiueoceoaeQt dc.«M..) 
|e ne saurois sans cela coau^i^nt pbi^r un sena. 
L'ancienne orto^rapbc; enbarrasçe souvent Iç lecteur 
moderne y et lorsque cçlui-cl est placé loin des sources» 
il en est réduit aux conjectures. II est surprenant que 
Vallancejr, qui s'étoit occupé long- temps de rirlatt"* 
dais; et qui avoit à sa portée tous les secours possiblesi 
ait mis si peu de soin à éclalrcir les noms propres et 
les fragn^ens dé eommentaires qu'il tiovd destine. Il lea 
tçadRi|.pi:e4()[»eji^uj<>air9 d'^n4 moi^rc! tneiaelè.i et ne 
s'attache jamais à les rendre Hitéralement, ce. qui ce* 
j)endan| est indispensable poprce.çenre de.rj^bpncbes* 

yîj(a^ ûollecti ÏVv dir* îrt 'p*' 411^ «é^ miW: voè. jinui 
JkÈè^^fdvLtpd^mj'hééùuà'/'^MàMéy traduit >/fe Hoii 
Anandy remê> desfiaiéi <JkU /ôrWf / je ne «éùroîs trou- 
ver cela dans Tonginal. 



( 38 ) 

îinportant , que Vallancey me paroit n'avoir 
pas compris , jette beaucoup de lumière sur 
tout le système des divinités irlandaises, et 
prouve > d'une jBaiûère satisfaisante ^ la double 
nature de la déesse-mère. 

C'est aussi peut-^tre à cette, seconde Ith 
qu'il feut appUquer de préférence la signifia 
cation de terre comme source et principe de 
la nourriture yy comme Eo-Anu. Ceci est ana- 
logue à ce qile nous retrouvons chez d'autres 
peuples. Cérès la terre , identique à la Bona 
Dca de l'ancienne Italie , étoit regardée comme 
la déesse dei'abondance , et diflféroit de Cérès 
Erynnis comme Etre de Eo-Anu (i). Consi- 
dérée comme la terre féconde et bienfaisante, 
Cérès avpit pcîur attribut la corne d'abon- 
dance (2) , et dna , ariu , signifie en irlandais 
une corne d'abondance ^ et aussi richesses (3), 



(1) CreQx^ t. II| p. 445. Schell. Sam. 0,oih..p. i4« 

(a) Sie^ Croixi MysL d. pag. édil. de Sylr. dé Sâcyi 
t. ir, p.3s8. i ^ ^- ■-' 

(5) Coflîect.' IV. préf. cab. îrl. voc. Jf/m. Le nom 
tnéme.d^/M.a^ outre la. ^iglkivfic^iioo^e terre ^.à&\^tjà9 ' 
bled; 4'où ithù-j^ champ «)e tilçd^ i4hdthw^ épiderbled» 
etc.; engalbis ith, )>le4 3 eil ifi^hre§»a iétp bouiUie 
de farine. ' * 



(h) 

Cèé dai-actèrés ilous coilduisent: à vôîr dans* 
Eo-Anu^ hi seconde Ithy le commencement de 
Iii nature, la naissance de la réalité^ par op- 
position à la première Ith ou Axire , qui 
n'étoit que la nature potentielle. Dans les doc-'- 
trinjBs les plus anciennes ^ cette réalité n'est 
considéjréie que comme un changement de 
forme , qui , en donnant naissance au inonde 
phénornéi^al , produit une série 4'illusions mo-* 
IjlUes.e^ variées. Nos sens, trompés par ce jeu 
des phénonoènes , sont conduits à y voir l'exis-^ 
tence réelle , mais Tinstabllîté même de ces 
apparences qui se montrent et s'éclipsent 
tour-à^tour , est une preuve de leur vanité. 
J^uUjâ part cette idée profonde ne se trouve 
mieux exprimée que dans la mythologie în-^ 
dienne. L'Etre des êtres , Bremh , disent les 
Védas , repose éternellement en lui-même ; 
fnais il s*est entouré de Maia ( le désir de 
produire , Féternel amour et Tillusion). Con- 
sidérée en elle-même , Maia est douée de 
réalité , n>^ vis^à-vis de Brehm , l'Etre ab- 
solu , elle n'est qu'apparence } elle s'évanouit 
en lui comme une ombre (i). Nous retrou- 



^••a 



(i) Creuz. im Ausz. p. 196. La Maja de llnde est, 
teloa les sayaos Indous^ la première tendance de la 
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vons une autre personnification de cette idée 
dans la Persephone des Grecs, qui étoit aussi 
appelée Maia (i ) , et qui , de même qu'Artemîs 
et Yhyperboréenne Ilythiaj étoit considérée 
comme celle qui ourdit la trame du monde 
visible , et tisse le vêtement de mortalité y le 
corps , dont elle entoure les âmes (li). Cette^ 

I ' T 

■ ■ ■- ■ ' 1 

Dwinité à se diversifier elle-même en créant des mondes* 
elle est regardée comme la mëre de la nature et des 
dieux inférieurs...* Mab, continue W. Jones, le mol 
maya ou illusion a un sens plus abstrait et plus mys- 
térieux dans la philosophie des Yédantas , où il signifie 
le système de perceptions que la toute-puissance divine 
fait naître dans les intelligences de ses créatures, mais 
qid.n^a aucune réalité indépendamment de Vespritm 
(.Asîat. Research, t. J. p. aa3-a4a. ) 

(i) Creuz. t. III. p. 448. 

(a) Creuz. II , 1 15 ; III, 455. Schell. Samoth. Gottb« 
p. i8. C'est cette idée que nous trouvons exprimée , en 
Vers sublimes, dans le Faust de Goélbe, où le génie de 
la terre y conjuré par le magicien /lui dévoile sa nature 
et ses attributs : 

In Lebensfluthcn , im Tbatenstnrm 

Wair icb auf und ab^ 

Wehe hin und herl 

Gfburt und Grab, ' 

Ein ewiges Meer, 

£in wecbselud Weben, 

£in gliibend Leben, 

So schaff* ich am sausenden Wehstuhl der Zeit, 
Und mrke der Gottheit Ubendiges Kleid, 
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Signification qui, conime le nom même de 
Maia^ nous ramène à Fidée de magie y paroît 
âuàsi avoir été celle que les anciens Irlandais 
attàôhoient à leur Eo-Anu. Vallancey nous 
apprend qu'elle étoit surnommée Bidhgoe (i), 
mot qui signifie littéralement j^mwe de PUlu^ 
sîorij oii du mensonge (^praestigiatrix) ^ dans 
te même sens que Maia et Persephone (2). 

§. VI. Cependant Éo-Anu n'occupe pas 
seule le second degré de la chaîne théurgi- 



(i) Collecl. IV, p. 225. 

(2) Bidhgoe y f^tst^hrAvct Biihe-^go; hithe, femelle | 
ce qui apparlient aa sexe féminin, ti go , déception, 
mensonge. Ce nom pourroit aussi se traduire par monde, 
011 être de la déception ; car bith signifie le monde, ua 
être y la vie (ràa), et une existence en général. On re* 
trouve cette racine dans presque toutes les langues de 
l'Europe et de l'Asie. Vallancey^ au lieu de donner l'ex- 
plicalion du nom , le rapproche mal-jà-propos de I^^' 
Biducht des Persans, qui représentoit Vénus. Parmi 
les déesses des Taatha Dadann, une des anciennes co« 
loniesde l'Irlande, il en est une qui est appelée 3for« 
iogan. Ce nom signifie littéralement grande déception; 
et il est très-probable que cette divinité étoii la même 
que j82c^/(^oe.(Vindioat. of the anc.hist. of Irel. Collect. 
t. IV. ) 



que , et nous retrouvons à ce 4egr^ , comme 
a tous! les autres, le dualisme fondamental 
d'Aesar et d* A sire. Le dieu Ain est opposé à 
la seconde Ith^ et suit inunédiatement Aesar^ 
avec l'explication de Mac Seathar etSeatharan , 
c'est-à-dire ^& dç Seathar ou Seatfiaran (i). S} 
nous recherchons d'abord la signification du 
mot Ain ou ji^ion , nous serons encore con- 
duits à ridée de la magie (2) , et aussi à celle 
du feu (3). Mais Ain n'est pas le feu in- 
telligible , il est le feu réel allumé par Aesar. 
Ce qui le prouve, c'est qu'il est appelé ATafc, 
Muhcb 9 MûUac ou Mohch^ mot ^i, en ir-^ 
landais 9 signifie le Jeu (4). Un ancieil com*- 



•«kM 



(i) Collect. I. IV, préf. toc. Ain. Seatharan est le di- 
mÎDutif régulier de Seathar, L'expljcalion da nom se 
trouvera dans une des notes suivantes. 

(2) En irlandais ainîus, ainin , oinin J un deTin. Va 
ancien glossaîrç dit : marbh tre ainine , poor tué par 
sorcellerie, 

(3) Le nom s'écrit aussi Onn, qui, snirantYallancejr 
(Collect. t. IV y p. 488y toc. Ain ), signifie la chaleur 
solaire. Je trouTe dans Schaw ong, \e fea. 

(4) V. Shaw, dict. toc. Mole. Le dîen Moloth det 
Ammonites, qui étoit le soleil (Selden. Sjntagm. p. 1 77)9 
est expliqué ordinairement par Thébreu ^yQt me^cA, 



(43) 

mentâîre dît : Ain treidhe Bîa na aînm Taulac. 
^en , MoUac » c'est-à-dire , <c Ain triple dieu 
du nom de Taulac, Fçn , MoUdc (i). Ce pas- 
sage remarquable est difficile a interpréter , 
oh ne sait s'il veut dire seulement que Ain 
aVbit trois dénominations différentes , ou s'il 
signifie que trois dieux pris enisemble consti- 
tuoient Ain. Cette dernière explication con- 



en arabe malih et malk, mot qui se retrouve dans Vir* 
landais mal^ roi. Cependant comme il est reconnu que 
le feu jouoit un grand rôle dans le culte de ce dieu 
(Selden^ id. p. 167 et suit. ) ; je ne sais s'il ne vaudroit 
pas mieux rapporter son nom au Verbe n^23 » malaeh, 

qui, dans le mode niphaV, signifie consumi, dlsaoM; 
en araBe malhuh , enflammé , et mail , un charbon 
af^ènl. CçlCc"râcîttc','quî se retrouve'' encore dan» Tif^ 
landais meillam, miHam , consumer , mioUach , dévO" 
rant , sefôft alors Tori^ne coikimune du Mîbloch èk 
rOrient et dû Moloch ou Mole ^é l'Irlande. En tichets- 
cbenzi et inguschr, langues di^ii Mizdséhegis dû Cau- 
case, mahhAgmGi^êoleiL (Klaproth Kcastk, Spr.^ 162.) 
(1) Coliect. t. lY, p. 487, voc. Ain. Lt mot treidhé 
signifie littéralement trois dieux ; trei pour tri ^ trois > 
qui, dans les composés, s'écrit ^ussi.^r^a et /r«i», et dke^ 
pluriel de dia^ dieu. Ain treidhe dia seroit do|io eïac* 
tement Ain dieu trois dieux , ce qui donne quelque puida 
i notre conjecture dt'mte trlnité de ptii899nce« coaaii^ 
tuant Ain^ 



(U) 

duîroît à une idée profonde qui ise retrouve 
plusieurs fois d,SLns le système mythologique 
dès Irlandais , celle d'une triplicité de puis- 
sances qui , dans un ordre déterminé , repré- 
sentent une seule personnalité. On peut con- 
jecturer que les trois noms d'Ain n'étoient 
pas employés indiftéremment. Je reviendrai 
à cette supposition après avoir examiné ces 
noms mêmes. Le nopi de Taulac , aussi Tau^ 
ladh , est probablement une épithète d'Ain , 
comme dieu du fêu ; ce mot me semble signi- 
fier celui çui perce 9 qui pénètre^ qui détruit (i), 
ce qui exprimeroit assez bien la nature essen- 
tielle du feu que représente Aiti. Le nom de 
Fan ou Phan , expliqué par Firlandais , con- 



I ' V 



(i) Le nom de Taulac se lie encore ai;ix langues sémi-. 
piques, et se rapptorte^u feu, coiçme le prouvent Thébr. 
pT)*!! , dalah y arsit, acçens^s fuit; le çhaldéen, p^T j^ 

ç^f ^ ,* ardens ; Tarabe talhib, enflammant, talaituf, 
dévorant, taib , destruction. En ûnïand. tulli , feu; 
lappon toi y id. Maïs on peut faire dériver ce nom im- 
médiatement de l'irlandais ioliam , [iércer , pénétrer , 
détruire ; d'oi toladhy destruction -, toHthach ( prononc. 
toUaeh), pénétrant, perçant (en gallois tatplu, séparer^, 
diviser }, qui paroii se lier à U racine sémitique. 



U5) 
^uîroît à ridée de moui^ement (i); mais ce 
nom , ainsi que celiii d'Ain , nous offre une 
singulière analogie avec ceux que nous re- 
trouvons dans les cosmogonies phéniciennes 
et orphiques. Un fragment des antiques tra- 
itions de la Phénicie dit : Que le premier 
souffle ( KexWflt ) et la nuit ( Belav ) furent le 
commencement de toutes choses , et qu'ils 
enfantèrent d'abord Aeon ( Atm ) et Proto- 
gonos (lepremier-né) (2). Ce système nous pré- 
sente les mêmes rapports qne ceux qui exis- 
tent entre Aesar et Axire , Ain et Eo-Anu, 
Nous avons vu que cette dernière divinité 
s'idenlifioit pour l'idée avec Persephone ; et 
Persephone étoit appelée Protogône (3), {la 
première-née ), la primigenia des Romains. 
Une des cosmogonies orphiques réunît le dua- 
lisme des sexes dans une seule personnifi- 
cation. Il y est dit que Phanes ( l'irl. Phan ) , 
ou Erikapeus , sortit le premier de l'oéuf du 



(1) Fan^ Paoïion d'errer, de se mouvoir ; d'oii /è»| 
un char. Eo gallois /e;»., un principe flaide« 

(3) Euseb. prxp. ev. ly cap. lo. 

(3) Paasan. 1 , 3i> a. Crenz. Sjmb. t. IV; p. 229; a3& 
el26o. 



( 46 ) 
moitdfe i qu'a Mo\t androgync , et q^*U s*ap^ 
peloit aussi Protogonos et Pan (i). Gétte dou^ 
t>le identité de nom et d6 signification esfc 
d'autant pUis remarquable , que nèus retrou-» 
vous réunies , d^ns le système irlandais ^ les 
dénominations qui sont séparées dans les cùsi^ 
mogonies |)héniciennes et orphiques (55). Cette 
analogie sej|roit-elle fortuite ? C'est ce qu'il est 
difficile de croire. 

Les trois noms de Tmlocy Fwi et Motc^ dans 
Tordre même de la citation , mfo paroisâent 
offrir comme une gi^adation de idéalité. Taêtlao 



^^1^ 



(i) CreoB. tin, p. 3o6 e| suty. Le nom du Phcmex 
orphique dérive^ suiviMtit Jablonski, du cophle Pheneh^ 
qui «ignîfie Vétetnel ( voe. «BgypU, p. 372) ; ce nom se-? 
roit ainsi fijoonyiDe du g^ecftiJf , (eUrnitas, Celle ex-? 
pticaiion ne se lie point au sjslèiiie des Irlandais* 

(2) Je dis idenlilé de significalioii , car V^éin ovl 
Phan des Irlandais est aussi \e protogonos ^ celui qui 
^pparoît le premier , eng.endré par le souffle primitif 
(Aesar) el par la nuil {Axire), Le nom du sdufflè^ pri- 
9rH!f , tet qa« nous le donne Etfsèbtf, KfAîri#, p6uryÀit 
peut-être s'expliquer p*r riiébrea' fV^'^tOVi t oha,hph* 

phîcha, innovcUus est favittàni , et, avec la pronôn* 
cîJiioa adoQCÎe , K*Â«ia. La significarioit du mom serèit 
alors la même que celle HAesar ^ qui allume U fktu 



dan^ son l*apport a Pan , Semble être ce qu'est 
Aesdr dans son rapport à Ain^ savoir, l^feu 
principe. Fan , le mouverftent , sêroit Fappa- 
rition, la manifestation de Taulac (i). Mole y 
enfin, seroit l'entière réalisation du feu. Ceci 
n'est sans doute qu'une eonjecfure , mais 
d'autres analogies , daas la suite du système, 
viehdront l'appuyer et lui donner plus vrai- 
«eniblonce. 

Mais pourquoi Ain qui suit Aesar^ est-il 
appelé ^/5 de SeatJiar^ ou Seatharan (2)? Val- 
lancey l'explique en disant que Seathar est 
te même nom qu'Aesar, mais il ne prouve 
point cfette assertion. Ces deux noms , il est 
vrai , sîgriifient Dîeu en gaélique , mais leur 
^ens radical est absolument différent Nous 
avons vu quel éloit celui d'Aesar , et Seathar 



^m^F^t^m^Tf 



(1) Le nom même de Fan, ainsi que celui àaPhanès 
orphique y rappelle le verbe grec (p«ivM, manifester, 
«pai'vfl/AOMy apparoUre, se montrer ^ d'où <pavoV , visible, 
brillant, et (^weutf, celui qui apporte la lumière.. L'idée 
de manifestation $e lioit évidemment à celle deP/ianès. 
Dans Iwinystèrw de Bsrcohus^ un mythe curieux eu- 
seignoil que les exemplaires des choses n'éloieot de- 
venus visibteà dans Z^us le Démiurge , qu'après que 
fT^liiii-ci càt englouti Phanès, (Creui. t. Ilï, p. 397.) 

(21) Diminulif de Seathar^ 
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signifie à la îov^fort^ sage et bon (i). La réu- 
nion de ces trois attributs ne peut nullement 
s'a[)pliquer à Aesar, dont la signification est 
beaucoap plus restreinte. Il est donc question 
ici d'un d»eu supérieur à ceux que nous avons 
considérés jusqu'à présent. Ce seroit anti- 
ciper sur le développement ultérieur du sys- 
tème que de chercher à approfondir mainte^ 
nant la nature de ce nouveau dieu ; il suffit 
de reniarquer que ceci prouve que le système 
mythologique irlandais ne repose point sur 
l'idée d émanation ou degénération. Ain, dans 
l'ordre des temps, suit^Aesar, mais il n'est 
point yî/y d^Aesar^ il est Sealharan^ c'est-à-<lire 
l'image diminutive et imparfaite d'un dieu 
supérieur qui réunit en lui les attributs de la 
force , de la sagesse et de la bonté. Cette ob- 
servation ne pourra recevoir tout son déve- 
loppement que lorsque nous en viendrons à 
considérer l'ensemble , mais elle est fort im-^ 
portante pour l'intelligence de cet ensemble 
ii[iéme. 



(0 Shaw. dîcl. ▼oc. Seathar, En persam Schidar esl 
un nom de Dieu ^ deschid, grandeur; magniimle ^ ei 
aussi le soleil. 



(49) 
4in et la secande Anu nous présentent la 
même opposition que Aesar et Axire ou Anu 
mathçir; mais cette opposition est transportée 
4ans fe don^aine de l'existence réelle. Ain est 
le feu allumé par Aesar , Eo-Anu est le com- 
mencement de révolution, de la réalisatipn 
d'Axire. Mais cette dualité se détruiroit bien- 
tôt elle-même, si le développement s'arrêloit 
à ce degré , car Ain Tauladh est le feu des- 
tructeur qui tend à tout décomposer (i). 
Quel est le pouvoir qui réconcilie ces forces 
opposées , et qui protège la jeune nature con- 
tre r^ictivité de la puissance dissolvante ? Ce 
pouvoir, nous le trouvons placé au troisième 
degré de la chaîne, sous le nom du dieu Cearas, 
ayant pour opposition la déesse Ceara. Re-* 
cherchons d^abord quelle est la nature du 
d|iei|. 

§• VII. L'ancien commentateur dit : Cearas^^^ 
ainm don daghy c'est-à-dire cearas, nom du 
feu (2). Il est aussi appelé Neaman DogHay 



(i) V. n. i,p.44. 

(2) Gollect. t. IV, prér. Cab. irl. voc. Ceara. Dans^Ie 
commentaire, original donné par Yallancey, Çearaoxi 
Çearas est biep plac^jiu troisième degrés mais le dieu. 



<5or 

on Jeu du ciel (i), et le mot ceata on cadra 
^gnifîe, de même que Daigh , feu intense, 
et foudre (2). Ce qui met hors de doute cette 
^gnification , c'est que Cearas est identifié' 
avec Dagh^àe , dieu du feu , dont nous eXa- 
minerons bientôt les attributs (3). 



mm* 



et la déesie sont confondus sous le même nom. Il y 
est dit : Ceara ainm do dhias , agus ainm don daghp 
aguB Ceara U e, Maloith ; et \ allanoey traduit : Ceara 
notth du bled , et d'une abondante récotte de bled, et 
Ceara est un fléau. Je ne sais pourquoi Yallancej donn9 
ijdagh le sens X abondante moisson; il a peut-être rap- 
porté ce mot à l'irlandais daigham^ donner , ei dai^ 
ghedhf que Shaw rend par great odds ; mais dagh 
signifie simplement le feu ^ de dagham^ hviiXtf ) daghte ^ 
consumé; en sanscrit daghda, îd., etc. Il faut dono 
tfaduire : Cearà nom i^u bled et nom du feu; ce qui 
prouve évidemment que deux caractères difierens s6n( 
confondus sous un même nom. Nous trouvons d'ailleurs, 
en d'autres endroits , Cearas ; expressément désigné 
comme dieu du feu. (V. la note^uiv.) 

(1) Collect* t. IV, préf , ou il est di^ : « Neaman 
li Dogha, Uibhle tenedh, Ceara^ noms synonymes de 
« la même divinité. » — Dogha, de dogham ou da^* 
gham^ brûler; doghad^ brûlant^ écorchaat, ete* 

(3) Gollect. t. IV, div, irl. voc. Ceara. 

(S) Ceara ou Cearas, i. e. J)aghdae. ( Gollect* loo» 

cil.) 



(5i) 

Yoici un troisième dieu du (en qilî se dis»- 
tingue des deux premiers. Àesar étoit le fei;i 
^intelligible, 4^n le feu rëel et terrestre, Cearas 
^st le feu du iciel ; mais la signification du 
jxoisième dieu est l>eaucoup plus étendue , et 
son nom même nous conduit à un ordrf 
dldëes plus relève. 

Et d'abord , Vallancey nous apprend que 
ce dieu ëtoit appelé Uibhie tenedh^ épithète 
dqnt il ne donne point Pexplication , et qui 
me paroit signifier omnium rerum apertio , 
ou aperiens omnia , celui qui ouvre l'exis- 
tence à toutes choses (i). Cette qualification 
remarquable détermine le dieu de la manière 
la plus précise et fournit quelques rapproche- 
mens curieux. Mais que faut-il entendre par 
cette fonction d'oî^mr , qui distingue Cearas ? 

Les divinités qui commencent la chaîne 



(l) Uihhle pour z£i/?,tout; d'où uileacîidy unîyer- 
salilé> généraliié, etc. \ et tenedh pour teinmheadhy qv } 
ce prononce de la même manière, et qui signifie l'action 
ii ouvrir , de séparer , de couper, Uile signifie aussi la 
matière première, les élémens ( le grec vAh, materia). 
Uile teinmhead pourroit donc aussi s'expliquer par Pac- 
lion de séparer I de diviser^ d'ouvrir la matière prr* 
niière; pour manifester ce qu'elle renferme. 



■ \ 



constituent , comme nous Tavons Vu , l^ori- 
gine de la manifestation. Aesar, le principe 
du mouvement, commence la création en 
allumant le feu , et provoque ainsi révolu- 
tion de la nature-germe ; mais cette force 
primitive ne peut point accomplir Fœuvre 
de l'univers. En se réalisant, cette puissance, 
aveugle par elle-même , et qui comme telle 
ne possède point le principe de Tordre , se 
développe avec une violence destructive , qui 
empécheroit la manifestation au lieu de la 
favoriser. Il n'y auroit donc point d'évo- 
lution, si la force spontanée et prépondé-* 
rante n'étoit domptée , enchaînée , adoucie 
par un pouvoir supérieur qui , en rétablis- 
sant l'équilibre , permet à la nature-gérme 
de s'oui^rir et de mettre en dehors ce qu'elle 
recèle dans son sein. Ce pouvoir bienfaisant 
est Cearas ; il est le dieu du feu , avec la signi- 
fication de maître de l'élément ignée ; il le ren- 
ferme , il le travaille , et il ouvre ainsi à la 
nature le monde de l'existence réelle. 

La signification la plus restreinte de Cearas 
seroit donc celle d'artisan du feu , fonction qui 
prépare celle de libérateur de la nature et de 
démiurge dans un sens plus élevé. 

C'est en effet à cette idée que nous conduit 
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h nom même de Cearas ou Ceard (i ). 11 signifie 
en général celui qui donne la forme 9 V artisan 
principalement en ce qui concerne les travaux 
par le feu (2) ; et comme ce mot étoit appli- 



^1 . Il ■* 



(i) Collect. t. IV, div. irl. toc. Daghdae, Dans 
une ancienne citation , tirée du manuscrit connu 
•ons le litre de U^^re de BaUymotey'Dsk^à^e y qui est 
identique à Cearas^ est appelé Credne Ceard* Ce nom 
pourroit s'expliquer par CrecU'-nae Ceard ^ c^est-à*dîre 
Ceard Fhomme de ta science, ' 

(a) La signification ordinaire de ceard en irlandais 
est celle de forgeron , de mécanicien , ceardojch, une 
ibrge ; il veut dire aussi un potier » et en général cebU 
qui donne la forme. Dans le glossaire d'anciens mots, 
annexé au K ou veau-Testament irlandais de la S^iété 
biblique, je trouve ceard comme synonjme de cuma^ 
doir , formateur, de cuma, forme. Cearraich signllie ea 
général un maître dans son qri ; en gallois , cerz oU: 
cerddy a put|ing in form, order or harmo^nj \ cerza^^r^ 
a professer of any art, cywrain^ habile , expert, cytâ^yr^ 
pouvoir exécutif, cywrau^ perfectionner. (Owen.dict.) 
Ces mots et plusieurs autres se lient à une famille nom* 
breuse, répanjdue dans un grand nombre de langues 
en Europe et en Asie, et dont le monos)'llûbe Kar ou 
Ker ^ indiquant l'action de faire, de créer, paroît élre 
la racine commune. Je citerai le sanscrit karoli , facit, 
operatur; kartâ^ factor, Creator; hartrî , factrix, ge- 
Deratrix , creatrix ; l'indou kâr, aucior, faclor, agens, 
lurtâ, Jtertar, id. (ce dernier nom étoit appliqué au 
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que aussi à la magie (i), son §cns potirroît 
bien avoir été celui d'artisan magicien et dé'* 



souTeraiQ Auteur de toutes choses) ; le persao herdeni 
facere, opcrari^ herdeh^ factùs, gœry leer, factor, agens^ 
gur^ lur, id.y lar, action, travail; le malay cardja^ 
facere, operari; Iç siiipgpibi^ue ^ora^^'cBra, gçsrfi^ 
fy\t^i arr^pger; Ti^landais^/pray Fécoaaaia ^;^» gerf 
4ire cause, faire; raUemaud gar , fait, préparé) Is 
grec ^ffMf faire, per^cii.QQoer; l^ocien latin cereo, 
4'oii par coplraçiion creo^ créer , faire i etc. Celte racîac 
se retrouve aussi dans les langues 8éaiitii}iies ; Vhét 
l^reu tSin 9 ckarnseh, faber> artifex^ ila verbe (^^ $ 

charcuch^ fabricavit, împressit, expressît, ara vît ^ se 
rapproche davantage de la forme Cearas et de la signi- 
fication particulière A^ artisan du feu. 

(ij^e trouve pour magie, sorcellerie, l'expression de 
ceird'ihomhsaighe. La seconde partie du hiot {thomh* 
êaighe ou toimhseagan ) signifie une énigme^ une for- 
mule , une parabole. La même liaison d'idées se pré- 
sente dans Iliébreu. Cela est prouvé par le nom de 
vallée des Charasim. Neh. ii. 35, ou il est ajouté, u car 
Us étaient Charasim , c'est-à-dire magiciens. ( v. Sim. 
Onom. p. i66.) Scheiling^ qui fait cette observation 
(Samolh. Gotth. p. 65), remarque que cette signifîca-' 
tion de la racine ^in» charasch, est commune dans 

Tes dialectes araméens. Ce même passage, dîiqçJ^ tra^ 
duction irlandaise, est rendu par ^le^nn na hfear 
cbirde; et , dans la version erse , par gleann an luchd 
CBiBj>si ce qui vient à l'appui de notre assertion. 
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fhîarge y <îomme le Phtas de TEgypte (i). 
Cearas s'identifie aîrtsî avec YAxiokersos de la 
Samôthrace , non-seulement pour l'idée , mais 
pour le nom, car il étoit appelé Axcearas (2). 



•> Ih I» i.<h—i ii^— i— WMpia#M*Mfc—i *■<<>— 



(1) Créât. t.I, p. i38; t. H, 234. 

(a) Ott Eas-cearas (Gollect. IV. div. îrï. Voc. Cearas)^ 
Bans une des aoies précédemes, noas avons déterminé 
le sens do mot Ax ou Eas , qui entre comme compo"» 
Bant dans le nom à*Axire. Schelling^ en analysant Tes 
tioms A^%Kld\AtetAxiohetsa et Axiohersos, arrive précisé- 
nient an même résultat que nous, et son ingénieuse cou* 
lecture qvieKersa et iSTerso^ ne sont qu'une auti^ form« 
du nom de Cérès ou Kérèë (Sam.Gotth. p. 16)) se trouve 
«titièrement confirmée par rétjmologiè de Vjixcearài 
irlandais. La forme primitive de Kersos étoit>;^e1oa 
Schelling, Kersovy nom qui rappelle le TUfvw^if de San^^ 
chooiaton. ( £useb. pr. eV' 1. i , p. 36. ) Ge dernier die» 
étoit regardé comme Hephaeslos, c'est-à-dire comme 
dieu du feu en général y et it étoit doué de pouvoirs fna- 
giques particuliers. Bochârt ( Oeog. àac. 1. II , c. 2) a 
fort bien retraduit le nom en phénicien par "^^^tOin» 
ùhores'Our, qui ne petit guères se rendre que par incan" 
tator igniSy celui qui conjure et adoucit tefeu. En irlan- 
dais ceaMS'Ur ou cedras'ulr sîguifieroit la même chose. 
{"Voy. pour les détails étymologiques, Schelliog. Sam. 
Golh. p. Bfy n. 64.) Le rapport du pouvoir magique au 
feu n'est pas exprimé dans le nom du Cearas irlandais^ 
mais les caractères du dieu prouvent que c'est sur U 

s 
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Jjes savantes recherches étymologiques cle 
Schelling ont montré le rapport intijne qui 
existe entre le cabire AxiokersoSj le Chrysor 
phénicien , le Phtas et YOsiris de TEgypte , 
et le Dionysos des Grecs (i). \JAxcearas ir- 
landais vient se ranger auprès de ces person- 
nages mythologiques avec la même signifi- 
cation:, et il fournit aussi une nouvelle preuve 
d'analogie en faveur de la manière de voir de 
Fauteur que nous avons cité. 

Mais Cearas a des attributions plus étendues 
encore , car il est identifié avec Dagh-dcie , lei 
Deus optimus maximus des Irlandais , le dis^ 



feu qu'il exerce sa puissance. On sait que FAxiokerso^ 
dé Samothrace occupe , de même -que Axcearas y le 
troisième déféré d'une chaîne ihéorgique. 

(i) Suivant Schelling, Osiris est l'hébreu C J{ 10î< t 
Oaer-eschj dont la signiûealion est la même que celle de 
CUores'Our (v. la note préc). Le XvrMpo; de la cosmogonie 
du phénicien Mochos, dont le nom signifie aussi : celui 
qui adoucit le feu , est appelé lévofyiflt Tp«rH , celui qui 
ouvre le premier ("Wolf. anecd. gr. lit. 260) ; il s'iden- 
tifie par-là avec le Phtas égyptien ^ dont le nom pour- 

roît dériver de l'hébreu HIIB» patach, aperuit, pan* 

— ▼ 

dit, sol vit, cxplicaTil ; nnÔ > phcetach, pate-factor ; 
le 211^ teinmheadh du sjstème irlandais. 
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tributeur de la chaleur vitale , la source de là 
fëconditë et de la prospérité, le dieu des élt*^ 
mens et de la généiration (i). Le nom de 
Dagh-Jae conduit également auji idées de 
Jeu (c'est-à-dire de force), dé bonté et dte 
sagesse (2). Il est appelé Crom-^ocha^ le bbii 
Crom (3) ; et Ruad ou Raà^ lé fort, lè ptiis-^ 
sant. « Ruad ro Jeas y dkirri an Ddghydae. ^^ 
« Ruad grande science nom dé Bagh^aè >> , 
dit un ancien glossaire (4). Nous t^oiiVonè 
donc chez ce dieu la réunion dès attrîbtrts de la 
force , de la sagesse et de lâ bonté , réunion 
qui distingue toujours le grand D^itiiurge , le 
Dieu des dieux. Je suis porté à croire que lè 



» 



(i) Collecl. l. IV. dîr. îrl. voc. Dagli-dae, et p. 225. 

(2) Dàjgh, feu , ddgh ôtt deagh, bon; Dagh-dae^n 
libéralement Dcigh la science; car dha ou dae signifie 
eu irlandais science, Soh. priomhdha , la sagesse y c'ésl- 
à'dire la première science* ^ ^ 

(3) Le noài de Crofn a été l'objet de bieii dëd con- 
jectures j il a une importance partîcuKè^ë dâîis le arys^ 
tèttie reUgieux des- htandai?, parce qù'rf se i^etfotivc 
dans le mot de Crorri-lèat , qui', encoté ati{àtird*bui ^ 
gert à déâi^der quelques-uns dés'ra'onâdi'éîfiircbnsaci^é^ 
ftatrefoia au culte des Di'uides. Nous rè^?étfd?6tts'plùs 
tard sotV' ce nom et sa significétiônV 

(4) Collect. t. IV, p. 198. 



(66) 
ilom de Dagh-dae en lui-même ne s^applîr- 
ifuoit réellement qu'à l'Etre des êtres, et que 
celui-ci n'était appelé Cearas le formateur, 
que dans un sens plus restreint. Cearas étoit 
Dag-dae , par rapport aux premiers anneaux 
de la chaîne, que nous avons déjà parcourus^ 
.et Dag-dae étoit Cearas , en tant que sa ma- 
nifestation n'avoit pas encore dépassé le troi- 
sième degré; de même que, chez les Grecs, Zeus 
étoit aussi Dionysos, le démiurge inférieur (i). 
, Quoi qu'il en soit, Dagàdae-Cearas nous in- 
troduit dans le monde de l'idéal. Il a pour 
Mes Brid ou Brit , déesse de la poésie , et 
Ceacht , déesse de la médecine , pour frère 
Oghma^ l'inventeur de l'alphabet, pour en- 
fans Mithr y Midr^ les rayons du soleil '(2). 



(i) Greuz. t. III > p. 4i6. Scheil. Sam. Goth. p. 80. 

(2] Quelques-uns de ces personnages mythologiques 
subiroJtt bientôt un examen particulier. Oghmq, dont 
il est parlé ici comme inventeur de l'al'phabet , exige- 
roit unç dissertation spéciale. Il paroît s'identifier avea 
VHercuL^ Ogmius, dont parle Lucien, et qui étoit adoré 
d^ns les Gaules. On lui attribue aussi l'invention de 
l'écriture occulte , appelée par les anciens Irlandais 
Ogham y Ogum et Ogma. Mais ce sujet est trop vasttt 
pour que nous puissions entreprendre de l'approfondir 
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Lies Irlandais ont fait de ce dieu un person^ 
nage historique. Dagh-dae est nommé parmi 
les rois des Tuatha-dadann , une des ancîennes^^ 
colonies de Flrlande (i). 

Si nous réunissons les attributs de Cearas , 
nous verrons en lui Fantithèse à'Aesar. Tous 
deux sont magiciens , mais leur pouvoir 
s'exerce dans un sens opposé. Aesar est la 
force expansive, que Cearas comprime et re* 
pousse en quelque sorte vers son centre , en 



ici' Je me conlenie de ren^ayer Te lecteur à FouTrage de 
Tolancl , ÎDtilué : Hiatory oftheDruicU y p. &i et suiv., 
où cette qaestion est fort bien traitée. 

(i) Les détails historiques qui concernent Vagh^dae 
sont tirés d'un fragment du livre de Ballymote, ancien 
manuscrit irlandais conservé à la bibliolhëque de Du- 
blin. Je donne ici le morceau original tel que je le trouve 
dans YaHancey ; il pourra servir d'échantillon de Fan- 
cîen idiome irlandais. « Ro gahsat iartaîn m Eirinn 
luatha Dadann is dib ro badar n^prim ealadhnaigh : 
Luchtand scber Credne Ceard : Diàn Ceacht liaigh 
élan dan a hingeinsidhe : èuime na filedh Goibneadh 
Gobka lus Mac Eithne Occai: ro badar na huile dana 
Dagh'dae in righ ; Oghma brafhair in righ y is e ar 
arainic litri na Scot ; c'est-à-dire, «Tes Tuatha Dadann 
yt occupèrent Te pays d'ouest dans Eirinn (l'Irlande)^ et 
tt ils étotent habiles dans les premières sciences. De ce 
D peuple (fut) l'illustre Credne Ceard ^ Dian Osacbd 
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Fenchaînant par le principe de la forme (i). 
Pe cef^te double ifction résulte la possibilité 
du dj^^elopperacat de la nature réelle , qui 



)>(défssç) des ni^decUis et des (M)ëie8 (éioit) s^fille^ 
-i) esprit: ^\ç nourrit le poëte Goibnçadk GoB/ia du (eu 
» (c'est-à-dire forgeron du feu), fils d^Eiâhne Occai: 
)) Dagh-dac riiobile roi fui grand dans to.utes ses œuvres; 
)î^on frère Ogknia (fut) un liablle roi| el^lui le premier, 
yt enseigna aux Scols (rusage des) lettres, wr— J*ai traduit 
littéralement ce morceau qui offre plusieurs expressions 
d'un sens douteux. Je ne m'occuperai pas des détails 
philologiques de roan interprétation qui diffère en quel- 
ques pointa de celle de Yallancey. 

(i) Unapliqwe axiui;i:^e, pitéparSchell., contiei^t ei? peu 
^p p:ipts celte ra^me doctriije. KpV/aoj — vvf. ciu^Hn «Jttq/*^»».» 
/AiTfùL (Eii^el>* As«Tpf ) Hctf tùnfùT^iiiy/tf.ty^y AttTp*. « (fier^cl. ap- 
Çljepj. Alex. Strqni. V, p. 71 1 , éd. Potlos.) » Le monde, 
est u^feu éternel qid s'allwne et qui est éteint par pauses^ 
((ç'^^l ain^i que Schelling interprète ijUx^rt en Aous-eplen- 
4aot yuLTti), U V a dojic, continue le même auteur, une^ 
i^r^e qui aUume le feu ( (sis^ Cérès , Persepbonç , o^ tel 
s^utre nom désignant la nature primitive), et it^ne au^re^ 
Çofçe qui réteiql, VadpiicU, et permet ainsi à 1^ nalwr^ 
4,e $e développer dans la sphère de la vie et de l'exis-^ 
^e^ce réelle* HéracUte et Hjppasus ayoieiit dit ^éjà? T« 

aiypof xararj^cv» 0/1,1 f« H«cr;M.o»9«^srâcM rà «fr^iTj^ (Plut, d* p^• 

jljil. Oppj. ly. 455. Euçqti. pi*, ev. p. 749. Siçfi^I^S^nv 
Gotth. p, 73. ) 



se présente dans la déesse Ceara comme to- 
talité explicite. 

ê - 

§. Vin. Ceara se place à cdté de Cearas , 
avec la signification de déesse dé la nature ^ 
non plus de la nature-germe comme Eire^ 
ou naissante comme Eo-Anu , mais de la na^ 
ture dans sa maturité et son entier dévelop- 
pement. Le bled et plusieurs instrumens d'agri- 
culture, dont on attribuoit Finvention à cette 
déesse , étoient ses symboles (i ) ; elle prési- 
doit aux "fruits de la terre et au pain (2); 
«nfin elle étoit évidemment la Cérès de Fan^ 
tiquité , considérée comme déesse de l'abon- 
dance. Mais n'avons-nous pas déjà identifié 
Cérès avec les deux premières déesses? Cette 
identité résulte de la nature même du sys- 
tème. Eirè , Eo-AnU et Ceara ne sont que le 
même être Considéré à trois de«;rés divers de 
développement , et les significations souvent 



(1) Le fléaa {maloilh) étoît aussi appelé Ceara. « La 
déesse Ceara , disent les poêles irlandais, Inventa le 
Cearan, ou moulin à bras (en arabe kharaa, moulin), 
et le Cearrcutj ou la &uciUe. ^ (ColUQt* Ul^j préfl 
V. Ceara») 

(2) V. Coilect. loc. cit. 
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çontracKctDÎres des Cërès de là mjiJidb^ 
classique, résuUoient très-probablement d'une 
manière de voir analogue. Ce qui prouve que 
Ceara étoit bien Cérès^ c'est que les poètes 
irlandais lui donnent une fille , nommée Por^ 
saibhean (pron. PorsBwean)^^ la Persephonc des 
Grecs et la Proserpine des Romains (i)* 

Le nom de Ceara a , quant à Tétymologie , 
la môme origine que celui de Ceatas; il signî-^ 
fieroit donc la formatrice (Jhbricatria: ) , tou*- 
jours avec lldée de magie (2)* Ceci s'accorde 
fort bien avec les attributs de la déesse , car 
€lle règne sur la terre féconde par l'art de 

I 

(1) Porsaihhêan a le« méneies caractères que sa 
vère Çearck;, oa lui aUribue l'inveoiion d'un mets par- 
ticulier appelé Leite , et de la balance qu'elle consr 
Iruiali avec des cpquillç^. Elle inslilua une solennîld 
imouellej connue sousl'e nom de Luithre ou Taithre ; 
^elonY^lIanceji ihê harvest^home of^he oaten meai. 
(V. Collect. loc. cit.) 

(2) Suivant Schelling J^^ Cérèê est Iliébçeiii gj^ , 
chères f et IÇer^a est le chaldéen î<B"irTi charescha^; 

de B^Un 9 charofich , aravit y tJjin ^ àhor^ach , sata. Lj» 

signification du nom seroît celle àeprœstigiatrix, mago, 
^ui n'exclut pas celle de Jabricairix (recum natura-)* 
( Lactant.^ £pit. 68 ). 



C63) 

Tagriculture , elle applique les productions de 
la nature pour ïe bieii de rhumanîté. Ceara 
est donc , relativement aux déesses des deux 
premiers degrés , dans le même rapport que 
Cearas aux dieux qui le précèdent. L'un et 
l'autre dominent les dieux qui leur servent 
comme de précurseurs , et les dominent par 
le principe de Fintelligence. C'est là leur ca- 
ractère commun , mais ils forment d'ailleurs 
entr'eux la même opposition d'idéalité et de 
réalité , de principe mâle et de principe fe- 
melle , que nous ont offerte les divinités an- 
térieures (i). 



(i) Celle même opposilion se relrouve dans la mythe 
logie grecque enlre Dionjsos el Proserpine , qoi^ sous 
les noms de K^po; elKopn, éloieni regardés comme frère et 
^ur^ et aussi comme époux. Cr. Hl* p.379-380. Leanoms 
de Koros et Kore se Iraduiseot forl bien par jeune homme 
el jeune fille, 11 j a cependant ici une analogie si évi- 
dente avec le Cearas et la Ceara des Irlandais, que je 
ne sais si Ton doit regarder cette explication comme 
absolument à Tahri du donte. lïe seroil-il pas possible 
que les Grecs eussent reçu ces noms sans en connoîire 
le sens y et que > trouvant dans leur tangue des expres- 
sions analogues , ils eussent modîBé les noms pour les 
expliqiper? I^ous trouverions du moins un intermé- 
diaire dans le Cerm manus des Etrusques , que Festus 
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' §. IX. Avant d*al|er pkis loin dans le dé- 
veloppement de la chaîne ^ U convient de je-^ 
ter un coup-d*oeil sur les degrés déjà par- 
courus pour bien en saisir TensemMe. Ce qui 
est évident au premier abord , c'est que la 
progire^sioa nous oflre une marché asçen-: 
4ante , et non point un système d'émanation* 
Les divinités qui ciwnmencent la série sont 
bien les puissances primitipes , mais non pas 
les puissances suprêmes , elles sont dominée , 
et, littéralement , surmontées par leà divinités 
qui letir succèdent. Ceci deviendra plus évi- 
dent encore par le développement ultérieur 
du système , et nous renvoyons jusques-là 
les observations générales qui se lient à ce 
sujet. ^ 

La dualité fondamentale d'Aesar et d'Axire 
donne naissance à deux chaînes ou progres- 
sions parallèles , l'une masculine , l'autre fé- 
minine. Le symbole caractéristique de la 
diaiçe masculine est le feu , la force active ^ 
le soleil; celui de la chaîne féminine est Teau, 
ia passivité , la lune. Les deux progressions y 



traduit par creator bonus (Festas, I. xi. p.aSy), ce 
qui s'accorderoît avec le Cearas irlftiidàîs et pour le 
nom et pour la sîgaifioatioo. 
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placées toutes cieux dws le monde ^e la réa-^ 
lité a pyisque Taction de leurs puissances ma- 
nifeste la natiyp, forment néanmoins en- 
tr'elles un contraste ^idéalité et de réalité. 
Les dieux et les déesses de la chaîne sont 
doués de forces manques , dont Faction et la. 
réaction constituent la théurgie complexe de 
l'Univers. Mais nous n'avons encore qu'une 
partie de la progression , savoir : 

^ÂesaTy celui qui allume Axire^ Ânu-Mathar^ la 
le feu. première Ith , nature 

potentielle, 
Airif te leu réeL Anu^ la seconde Ith^ iia«» 

tur^ paissante, 
^^riz^y celai q^idooiptç Ceara^ oa^^ure dévelop- 
iefeii. p^e. 

§. X. Jusqu'à présent le système mytholo- 
gique des Ir^^ndais s'est développé d'une ma- 
nière claire çt précise, CJiaque divinité est 
venue se placer sans effort au rang qu'elle 
Revoit occuper dans l'ordre général. Mais en 
dépassant le troisième degré de la chaîne , 
nous entrons dans le champ des conjectures 
çt des incertitudes. I^e désordre qui règne 
4ans les fragniens donnés par Vallancey, la 
pénurie des explications annexées aux noms 
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des divinités par les anciens conimentateurs, 
les contradictions qu'elles présentent, ne per- 
mettent plas de marcher d'un pas sûr. H ne 
faut donc pas espérer d'éclaircir toutes lefi 
difficultés ; essayons cependant , à Taide des 
débris qui nous restent , et en nous appuyant 
sur la base du système qui paroît solidement 
établie , d'en poursuivre les développemens 
ultérieurs. Peut-être la publication des an- 
ciens manuscrits irlandais fournira-t-elle un 
jour de nouvelles lumières à l'appui de nos 
conjectures. 

Les divinités que Vallancey nommé encore 
comme faisant partie de l'association théur- 
gique sont au nombre de neuf; mais elles 
peuvent être réduites à sept , ainsi que nous 
le verrons bientôt. Les six premières parois- 
sent former trois groupes ou degrés analor 
gués à ceux que déjà nous avons examinés. 
L'ordre primitif dans lequel se succédoient ces 
degrés est presqu'entièrement perverti dans 
l'énumératîon de Vallancey ; il faut s'aider de 
l'analogie pour chercher à le rétablir. 

§. XI. Les difficultés commencent dès la 
première divinité appelée Lute ou Lufe , sur 
laquelle un ancien glossaire ne donne d'au- 
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tre explication que celle de handhé ou déesse^ 
Vallancey pense , au contraire , que c'étoit un 
dieu (i) ; mais il ne soutient sa conjecture 
par aucun argi^ent. S'il est permis de se 
décider en s'appuyant de la seule analogie, 
je me rangerai a . l'opinion de Vallancey , 
parce que si Lute est un dieu, nous aurons^ 
pour former les degrés, trois dieux et trois 
déesses. . Cette symétrie des nombres a une 
importance particulière dans toutes les reli- 
gions des peuples celtiques (2) ; elle en a sur- 
tout dans le cas qui nous occupe , à cause de 
i^a coïncidence avec les trois premiers degrés 
de la chaîne cosmogonique. 

La signification du nom semble être celle 
de force , de poui^ir , et en même temps de 
désir, d'appétence (3). Comme nous ne savons 



■?'•»• 



(1) Collect. t. IV. préf. Cab. irl. ▼oc. Lutê. 

(^) Et Von peut ajouter dans les religions des peu- 
ple» les plus anciens de la terre. Nous aurons bientôt 
l'occasion d'entrer , k en sujet , dans quelques détails 
qui concernent plu9 particulièrement la inytbologie 
irlandaise. 

(3) De Tirlandais luth ^ïorce , pouvoir^ et aussi désir 
{longing^ earmng)'y luath , %c{W\\é y fï%\\\\é \ luatham , 
^ mouvoir > tç hâter. La racine semble se Ircaver dans 
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rien déplus de cette divinité, il fout aiien- 
dre que isa cohnejcion avec les autres person- 
nages mythologiques nous en apf)reniie da- 

* 

Vantàge sur sa nature partictiKère. 

§. in. 'A côté du dteu Luthe ^ je placferaî 
la déesse Aedk^ Aodk ou Aeih\ appeKe' afussâ 
Asdea; et que Fancien commentateur, TéVê-i- 
que dé Gormiac , nous représente comme 
étant Bandea Tiûéadh^ déesse du feù (i). U 
est dit ailleurs : ci Aedh i. e. teinnê >^ ; Aedh^ 
c'est-à-dire le feu (2); et telle esl^eft effet l^i 
signification du nom (3). ^ 



le gallois lliv et lltvif ( prononcez tou el huv ) , ce qui 
a de Taptaude au mouvemem (d'où le gaëlitiue hia^ 
eau ), d'où aussi le ^dWoi&llud , ce qui est xùh en mou- 
Tetnenl {t/iat is made to proceed)\ llu>yd^ ce qui tenj 
à la diffusion') lluady ce qui est tout en mouvement; 
llu?f^ un élan soudain \ allem. laufân, coUfir; angl. 
leap^ sauter*, angl.-sax. hlœpati, se précipiter ai^c TÎo- 
lence, etc.— ^En arabe lahut signifie la divinité* 

(0 Colleci. 1.1V, p. 487. 

' (2) Oïllecl. t. IV, préf. voo. ^«/^, 

(3) En irland. aodh el adudhy le feu; aàdliar ^ ra- 
tage pdi*l« l^u ; adJina, Facle d'allumer un feu -, adhanta^ 
allumé y enflammé ; gallois èth^ ce qui esi d'une qua-* 
Itté péiiérraÉte \ sa oser. uderai?a ^ le k>si sacré y a^nd» 
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Ces deux divinités nous oflfrirôient' donc 
la même opposition que le premier degré 
où se trouvent placés Aesqr et Awire , 
avec cette différence cependant que les sexies 
auroient changé de rôle. La îovce active dû 
feu est ici l'attribut de la déesse, la force 
appétente est celui du dieu. Cette observa** 
tion est fort importante pour Tintelligence 
du système ; elle nous conduira à une idée 
profonde, dont l'expression symbolique ne sç 
trouve peut-être que dans la mythologie 
irlandaise* 

Je suis aussi porté à croire que la signifi- 
cation â!Aedh , comme déesse du feu , difiere 
de celle à'Aesar , en ce qu'elle est d'une na- 
ture moins générale , moins vague , plus vi- 
vante. Peut-être Aedh étoit-elle considérée 
plus particulièrement comme le feu intal; c'est 
du moins ce que semblent indiquer les autres 



atereschy athresch , le feu; pehKi atesch ^ îd. ; persan 
atischy adisch , id. j aasan. hat , id ; grec a/6(iy , brûler; 
Erysichton éloit appelé AiSiav , le brûlant (Creuz. im 
Ausz. p. 758); anc. sWtm.eityîevLyeUan^^ brûler; a«^.* 
sax. hœty cbaleur; angl. heaty elc. ; ouigour ooty feu; 
Imcod, ot, ut, id,; bébrCu *^)^y aod , od , lison , 
bois enflammé. 
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sens du même nom (i ). Peut-être aussi y avdît- 
îl entre ces deux divinités une difl^rence ana- 
logue à celle que les anciens Persans établis- 
soient entre Yignis^masculus et Vigrus-jfèmma ^ 
le soleil et la lune (Mithras et Mithra) (2). Ces 
conjectm^es prendront plus de consistance 
par le développenpient ultérieur du système. 

§. Xin. De même qu'i^u commencement 
de la série, nous avons vu la nature^ nais- 
Santé , sous l'image de la végétation , s'élever 
de la dualité à'Aesar et A'Axire^ pour appa- 
roître comme Eù^Anu; de même de Toppo- 
isition d'Aedh et de Luthe^ nous voyons naître 
une seconde nature végétative, qui se dis- 
tingue de la première en ce qu'elle se dé- 
veloppe dans la ligne masculine. Ce nouveau 
degré est occupé par trois dieux, GeamJiar, 
Dius et Taih , et ceci est analogue à ce que 
nous avons remarqué au second terme de la 
progression, où le dieu Ain étoit aussi re- 
présenté par une triplîcité de puissances > 
Tauladh^ Fen et Mulach. 



» * \ 



(1) Aodh signifie aussi le foie , el aedh ^ Tceil. 

(2) Creuz. Sjrmb. u. Mjih. 1. 11^ p. i53 et 197* 
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Ces h^îs dieux , que Vallancey a séparés 
dans son énumération , président toiis à la 
végétation du bled , mais il y a entr'eux quel- 
ques liuances qui peuvent servir à détemiiner 
l'ordre dans lequel ils doivent se succéder. 

Le dieu Geamhar se présente comme pré- 
sidant au bled en hetbe (corn in the blade), et 
telle est exactement la signification du noni •( i ). 
U est donc la i^égétaîmh naissante. 

Le dieu Dius est expliqué par le commen- 
taire suivant : Dius eadhon con^ , eadhon 
goirhgy eadhon sombolg^ eadhon bùlg^ eoàhon 
bolog. Comhart ha ar neamk ar cliih na ma^ 
dideana; c'est-à-dire, Dius (et tous les noms 
qui suivent signifient , selon Vallancèy, un 
épi de bled). ^ Sign% dans le ciel à la gauche 
de la Vierge » (2). Ce dieu étoit donc repré- 
senté par une constellation , et il étoit le sym- 
bole d'une végétation plus développée que 
Geamhar. 



(1) CoUect. loc. oît. TOC. Geamhar, En irlandais 
Geamhar signifie du bled en herbe ( a blade of corn )• 
•( V. Schaws. ciict. ) 

(2) Collect. loc. cit. voc. Dius. En ir]an<lais diua ou 
âàia», nn épi de bled. Sdmhbolg signifie , selon Yal- 
lancejr, aa épi mûri par le soleil (samh). 

6 



^v 
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Enfin, le dieu Thth préside à la moisson, 
comme cela est prouvé par l'explication sui- . 
vante : Tath^ eadhon Tait y eadhon Taithlann ^ 
eqdhon Foghmhar ^ car Foghmhar signifie 
moisson; et le nom de TcUh lui-même senpK 
ble, par sa dérivation, avoir le même sens (i). 
Cette divinité nous oflre la végétation dans 
sa maturité et son entier développement* 

Ces trois, dieux, identiques dans leur es- 
sence, nous présentent ainsi un microcosme, 
une image diminulive de la progression as- 
cendante du système tout entier, et ceci con— 
firmeroit nob^e conjecture sur les trois difeux 
du feu , Tauhdh , Fen et Mulach , qui sem- 
blent' se succéder dans un ordre analogue. * 

f 

§. XIV. En regard de Geamhar , Dius et - 
Tath , est placée au même degré la déesse Carm^ 
dont nous allons nous occuper maintenant. 

L'ancien glossaire dit : Canrij eadhon j rè 
lan y no luan làn. Cann^ c'est-à-dire la pleine 
lune. Cette signification est restée au nom qui 



(i) Y. loc. cit. TOC* Tath. Eo irlandais taihas, il it 
ramassé) il a rassemblé {he gathered). ^ 
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sert encore à Résigner la Itme noiweîîe (i)^ 
Elle étoit aussi appelée Eas-cann ou Eas-own 
(et, par abréviation, Easc)j à cause du res- , 
pect qu'on lui témoignoit (2). On la regar- 
dait, à ce qu'il paroît , comme une divinité 
redoutable , car , encore de nos jours , les , 
paysans irlandais craignent beaucoup Tin- . 
fiuence de la nouvelle lune. Lorsqu'ils voient 
paroître cet astre , ils font le signe de la 
croix en disant : Slan fuar tu sin , agu$ 
slan adfaga tu sin ; c'est-à-dire a tu nous 
trouves sains , laisse-nous sains ! » (3). Ceai 



(1) Collect. t. IV, p. 487 et iuir. div. îrl. voc. Cann. 
Ce mot s'est conservé dans le bas-breton , hann ou hanu" 
loar^ la pleine lane ; elle étoit ainsi appelée à cause 
de sa lumière blanche; en gallois càn, brillant, blanc' 
(latin canus)\ cdnaid, qui abonde en éclat, en lumière; 
y gànaid est une épilbète du soleil ; bas-breton kann 
blanc, brillant, éclatant; tander , éclat, splen4eur 
( latin condor^ candeur); persan hhing^ blanc, khant, 
luisant, brillant. Un autre nom gaëlique de la lune, 
gecdlach^ dérive àegeal^ blanc* En arabe iramar signifie 
à la fois blanc et la lune, 

(a) "Voy. sur le préfixe Easy p. a6, n. 5. 

(3) Collect. t. lU, p. 280. C'est peut-être à cause de 
cette influence, présumée malfaisante, de la lune, que 
êoscoin signifie aussi une malédiction {acurse). 
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sehible indiquer qu'on lui attribuoît un grand 
pomoir sur les forces vitales,, et c'est ce 
qtti peut faire présumer qu'elle s'idéntifioit 
avec la dëesse Ceachd^ qui ëtoit aussi la lune y 
et qui présidoit particulièrement, à la méde- 
cine. Ceachd , aînm suithe leighis Eireann , 
c< Ceachd^ nom d'une divinité des médecins 
de l'Irlande » , dit un commentaire (i). Ail- 
leurs, elle est appelée Dian cunthacht^ dîvî- 
riité detla forcé, c'est-à-diré de la santé (2). 
On la considéroit comme étendant aussi son 
influence sur la végétation , car on lui sacri- 
fioit dans les champs une truie pleine'^ pour 
qu'elle envoyât des fruits et fit prospérer 
l'agriculture (3). Enfin, cette divinité se pré- 
sente sous un troisième nom, celui de Bri^hit^ 
Bridy Briiy surnommée Be lîgheas j déesse^ de 



, » 



* (1) Collect. L IV. Tîndicat. eic. yot.Ceachû'. ' 

* (p) Loc. cit. Eo irland* cetwhi signifie' force , pou-' 
yblr, de même que cumhachdy cumhang eicumas, 

(3) Loc. cit. Ce fait est rapporté par un ancien au- 
teur irlandais, qui dit: Jodhharf do gnitis na sagarù 
an albid maillé rè crain mulce brohn-mèr timchiolla 
na macarîgh ag iarraidk ar di an Ceachd rath agu» 
biseach do cur ar thorihadh na talmhuin. Le l^ens est 
donné dans le texte. 
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la médecine, Be n*e£gse^ déesse de là science, 
€t Be ^oibne , déesse des forgerons et de toute 
espèce de travaux faits par le feu. U est enT^ 
core cfit d'elle : Bemdea no adhratis Fileùdh^ 
« déesse qu'adoroient aussi les poètes v> ; et 
ridée de magie à laquelle nous conduit le noip 
même de Brighit^ complète le cercle M sfts 
attributs (i)* » 

Peut-être les trois noms Cann^ Céachd ^ 
BrighU n'étoiènt-ils pas employés indiflérenV- 
ment* Peut-être y avôit-il encore ici une tiji- 
plicité 'de puissances, analogue à cettesr que 
nous avons- déjà remarquées* Il ^sible du^ 
moins qu'on peut, retrouver ici Tordre égcfiô- 
dant qui esjt le caractère fondaiheôtallade 
iout^ «là chaîne ; car Brighit a une signifia 
cation Men plus étendue! 4i>^ ks deux- diidf^ 
jiiiés qui la précèdent,- faoub^en seliaiità b^ 
4éefiS€Sf par des attributs identiques; î ►D 
' Nbifâ avons fait uri rapprocliement eàtffe 
le dieu Aèsar etia^déjpssëi^eéfA, nous pou4- 
vous également établir une comparaison/ eh-»- 

' ' f I » I II ■ ■ . , . I ' ' ' j ■ ■ I '■ > Il ■ 

' * . . . f K •* , , ,1 J 'ji'. i L . r. '*.■'':''. 1 ' ' . ■', ^ 

(i) Loc. cît^voc. Bridei BrighU, En Sriand. briocJit 
'sîgnîÊe sorcelterîe'; ôr/ocA/a/ô, 'une amulette ; briogfi'j 
éllxir^ essuacc^ bidgà, îor ce r^^J^^^i niiraclç«s , 
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tre la déesse Canny Ceachd^ Snghit et le dieu 
^în. Tous deux paroissent exercer une in- 
fluence redoutable et magique, Tun par la 
puissance du feu , l'autre par le pouvoir sur 
les forces de la vie , ou par l'action du /eu 
mtal que Aedh allume, comme Aesar allume 
le feu rëel. Ain est appelé ^& de Seathar, épi- 
thète dont nous avons déjà recherché le sens; 
^Ceachd et Brighit sont nommées toutes deux : 
inghean an Dag^ae^ aJilJes de Dagh^dae », 
qui est le même que Seaihar^ savoir, le dieu 
'^qpérieur , le Démktrge par excellence (i). 
Niais la sphères d'aptivité de la triple déesse 
est phis ëlevée, phis^ étendue, plus idéale, que 
éelleiduf triple dieu* Comme Brighfit^ elle pré- 
side légalement Àuijc puissances, de la vie ^ à là 
^^ce et à la poésie^ tout en se liant encore 
à l'élénoeiitâgnéëreoi sa* qualité à^ Ek ÇoUne^ 
Cette tendance . à i Ifidéalité prépam la^ manl^ 
«leMatiitt» delà déesœ ifo/A, avec laquelle se 
termineJa chaine des pérsdnhificatibns fémi^ 

§. XV. La' déesse Nath se présente "comme 

• ■ ■■ ' r .; ■ . • . / ■• ....7 • -:..) (■. 

(i) Loc, cit. y oc' Brict el Dagh-dàe. ' :• • 
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le degré le plus élevé du développement idéal 
de la chaîne théurgîque. Elle est appelée ,* 
comme Brighit, Be n'exe^ c'est-à-dire Be an 
eigsi^ déesse de la sagesse ; et il est dit : NàtH 
ainm coUceand don uile eigsibh , « Nath est 
Mn nom commun à toutes les sciences » (i); 
Nath est en effet un des îifiots gaéliques qui' 
signifient science en général (2). La supério- 
jfité de cette déesse sur Brighit est prouvée 
par la réunion qu'eBè nous offre d[es attributs 
dé la sagesse , delà force et de la bonté, qui, 
ainsi que nous l'avons déjà remarqué, distin-- 
gnent le pieu supi'ênïe. ' L*«évéque -de (jor--* 
tnac , dans , spn" glossaire , ^ i^ppelle ♦ Nèf^ et* 
Saoïlhj noms qui sigm&ent Jor*èe ^ puisSiartce j' 
et bontéy prôlectùmy générosité (o). Ces dé^ 

(1) Loc. cît# voc. Nath. , > , - -> 

(a) En gaëU nath , science ; gall. nai4>d\ ce qui 'est 
prédominaot , efficient ; arabe nadas , habite , enten- 
dement 'y najad y connoîssant *, na^ufia^y ^ua lie» éiefé j 
lioto^ eialté, appaveoft» . ; 

(3) Côllect. t. fff , pré£ dtii n.** 12. En^ gaëï. neayi^ 
gaU. nerthy bas-bret. ners ou nerz ^ force, vigueur, ef- 
fort, protecllon ,. elc. Le gaël. ftaoith ou &aoiy f>>gnjf. 
bon, généreux , divin ; saoilhsgeal , TEvangîle f lillér. 
la divine histoire) \ saolthe^ un tuteur, gardien; galU 
«a^, sage, s«bre, ferme* 
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taîls, quoique bien imparfaits, suffisent pour 
déterminer la nature et le rang de la déesse 
Nath. Ce nom nous oflFre d'ailleurs une ana- 
logie assez frappante , de nom et de signifi- 
cation 5 avec la Neith des Egyptiens , que Pla-i 
ton identifie avec AfliU , et qui , selon Qreiuzer , 
ëtoit Isis^ considérée au degré le plus élevé (i). 
Nath p voit exercer , dan^ une sphère pu- 
rement i4éale , le même pouvoir que Gearas 
manifesta dans le n)0i^4e de la réalité; die 
est le démiurge féminin , de même que la 
Neith de l'Egypte , que Jablonski explique, 
en faisant dériver le jç^om, du coptg, parafe-» 
cernens,^ constitiiens ^ ùrdinans (vi) , et cette 
analogie complète le rapport qu^ nous avQn& 
déjà signalé dans la disposition des trois pre-n 
miers et des trois derniers degrés de la chaîne. 

§. XVI. Mais avant de nous livrer a des 
considérations qui concernent l'ensemble, U 
faut encprjç. faire mention du dieu qui occupe 
avec Nath le degré le plus élevé de la pro^ 



(i) Plat. Tînci. l. IX, p. 290, «d. Bip. Creuz. Sjrmb, 
u. Mvih. t. II, p. i46. 

(2) Jablonsk. Opusc. Ul, p. 161, n. 21* 



V 
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gres^n thëupgique. Ce dieu est appelé NelÛiy 
et notis n'en savons autre chose , sinon qu'il 
ëtoît : « Dia catha la geinti Gaoidhel » ; « lé 
dieu de la guerre chez les nations gaéliques » ; 
NeiA signifie en irlandais combat y bataille (i). 

§. XVn. Nous avons maintenant une pro- 
gression dé six degrés , dont chacun est oc- 
cupe par uh dieu et une déesse , et la chaîne 
entière se présente sous cette forme. 

ÎAesar. - 
Ain* 
Cearas. - 

Aedh. - 

Déesses. I Cann. - 

Nath. - 



Axire. 

Eo-Anu. 

Ceara« 

Luthe. 

Tath. 

Neith. 



Déessesm 



Dieux. 



Le caractère dist^lctif de cette chaîne, c'est 
qu'elle se compose de deux progressions pa^ 
rallèles , dont l'une ( celle d'Aesar) représente 



(i) Collect l. IV, prêt, et Yîoclîc. elc. ; t. iV^iVA. C« 
dîeu est peut-être le Neton espagnol dont parie Ma- 
crobe. « AccitanI , bispanâ gens , simulacrum Martia 
maximâ religione celebrant| Néton itocantes. » (Macrob* 
Satura* 1. 1, c* 19.) 
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une suite de développemçns du principe ac- 
tif, du feu, et l'autre (celle à'Axire) une série 
d'évolutions de la foice passive, végétative, 
de Feau. — Le feu , la puissance active de là 
nature ( ignis masculus ) , après avoir été al- 
lume par Aesar , réalisé par Ain et dompté 
par Cearas , s'adoucit dans Aedh , devient la 
force vitale , et s'idéalise enfin complètement 
dans Nathy l'intelligence. — L'eau ^ l'élément 
passif, obscur, la base primitive de la réa- 
lité, se développe, comme nature végétative , 
au travers' d'une série d'évolutions; puis, à 
mesure que le principe opposé s'élève à l'idéa- 
lité, elle se réalise d'une manière plus carac- 
téristique comme force masculine^ et semble 
dans Neith se séparer entièremçilt de l'intel- 
ligence. 

Il y a donc dans la chaîne une double ten- 
dance. Depuis le commencement jusqu'au troi- 
sième degré de la série , la dualité primitive 
semble vouloir s'eflacer , les principes oppo- 
sés convergent vers l'unité et l'harmonie, 
mais au quatrième degré , la dualité se pro- 
nonce de nouveau, les deux chaînes diver- 
gent , et se terminent dans Nath et Neith 
par Topposition la plus tranchée., Le^ pws- 
sances qui constituent chaque série sont tiée» 
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entr'eDés par un principe d'identîté ; elles sont 
toujours la même force fondamentale consi- 
dérée dans ses divers degrés d'évolution. Les 
deux progressions opposées sont dans un rap- 
port d'action et de réaction perpétuelle. Ce 
rapport n'est pas celui de la cause à l'effet , 
mais il se présente comme un relation ma- 
gique , telle qu'elle doit exister entre plusieurs 
natures nécessaires qui ne dérivent pas les 
unes des autres, et qui néanmoins se présup- 
posent toutes réciproquement. 

Mais comment se fait-il que ces puissances 
opposées ne se neutralisent pas mutuelle- 
ment? Quel est le principe qui , tout en leur 
servant de lien , les sépare et entretient ainsi 
leur mouvement ? Où est l'unité de cette dou- 
ble chaîne qui commence et se termine par 
une opposition , par un dualisme ? ~ Ces ques- 
tions , auxquelles les élémens que nous pos- 
sédons jusqu'à présent ne nous fournissent 
aucune réponse , nous forcent à reconnoîti'e 
que la progression ne peut point s'expliquer 
par elle-même. Elle se présente à nous comme 
une énigme insoluble,^ comme une contra- 
c^içtfon qui échappe dès (pr'on veut la saisir. 
Ceci pwuve que le système n'est pas achevé ^ 



et qu'il faut sortir de la chaîne pour en cher* 
cher TeXplication. 

Ces considérations nous amènent au per-r 
sonnag^ mythologique le plus remarquable 
de tout le système irland^s* Nous en com-^ 
prendrons, d'autant . mieux la signification , 
que nous venons d'exposer la nature du pro- 
J>lème à résoudre. 

§. Xyni. A la fin de la double série que nous 
avons parcourue est placé le dieu Samhan ^ 
avec l'explication suivante : Samham eadhon 
Ceisil , eadhon GioUa ; ^ Samhan , c'est-à-dire 
le mauvais çsprit (Satan) , c'est-à-dire le ser- - 
viteur w (i), 

Samhan paroit avoir été. un des dieux leà 
plus révérés de l'Irlande. Une solennité an- 
miellé étoit instituée en son honneur ; elte 
se célébroit à la veilte dii premier jour de 
novembre^ q«i^ encore aujouird'hui, est appe- 
lée Oài&c^ «Sam Ana, ou la nuUckSamhofkÇs^A 



'.'■\ 



(i) GoUect. t. IV, préf. Cab.îrl. voc. Samhan, . 

(a) Samhain , Ail Sainls-Tyde , génîl. Samhna» 
Oidhhe Shamhna , AU Salnts-ïfC. ( &Brién*ê. Dict.* 
Skauf en Lhi4>yd, areh. hnt.) ta Sarhknà; HMIowmM'' 
daj. {Mac-Donald's^YocsA^.) 
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Le mois de novembre portoît le nom de Mi 
Samhan , mois de Samhan , ou de Ml dubh , 
mois sorribre, mois de deuil (i). Vallancey 
nous apprefui que cette solennité ëtoit con-> 
sacrée , par les Druides irlandais* , à l'inter- 
cession -des vivans , pour les âmes de ceux qui 
éloient morts dans le courant de Tannée. Car, 
d'après leur doctrine, i^amhan appeloit en ce 
jour-là lés âmes devant son tribunal , et se- 
lon les Huérites^ou les crônesde leur vie passée, 
il les admettoit dan» le monde de la féKcité 
divine , ou bien il les condamnoît à recom- 
mencer l'existence terrestre , ou enfin à su- 
bir la punition de leurs fautes dans Ithirin^ 
l'enfer (2). Ceci nous montre que Samhan 



(1) Mi Samad i. e. mi du, i. e* ruwi mi, a Le mois de 
SamaD, c'est-à-dire le mois sombre, c'e«t-à-dire le nea- 
tiëme mois. » ( Vet. Glosï. Gollecft. t: III, n. m,) Il est 
dît ailleurs: Ba hé soUanihain hache lêosum Samain; 
è'est-à-dire , « il y avoit une cérémonie de deuil dans 
le jour de Samhan. » (CoIIect. l. IV; Vindicat. etc. voc. 
Ce^bacche,) En gallois le mois de novembre est appelé 
y miê du , le mois sombre ; en bas-breloa miz dû. 

(i) Gollect. t. III , n.^ 12. Le paradis étoît appelé 
Flaitheasy Flaithamhnas, Flaithannas ovl Flaithinnia^ 
la région ; l'habitation^ Hle des héros ; àt flath ^ flaith^ 
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ëtoit considéré comme le juge des âmes s^** 
parées du corps , aussi étoitril appelé JBcdsa^f^ 
que Vallancey traduit par Donunus mortis j^;i ), 

un prince , un héros. Ce mot sert encore à désigner le 
ciel. — L'enfer, Mirin, Uhdme y avoit »aâN le laom. 
d'ifrinn , Ifrionn. En gallois Ufern signifioii, daQsI«. 
doctrioe de mélempsjcose des Bardes^ /état de répro-' 
hation et l'enfer, ( Owea's. Dict.) En bas*bre^on Ifem, 
on Ivern, 

(i) Collect. loc. cit. Yoy. poor Bàl une des notes 8i:<iv. 
Sah , la mort. On sacrifioit àSamhan des moufon/s noirs 
pour la rédemption des âmes. Ceci -rappelle les, sacri'* 
fices aux dieux infernaux chez les Grecs et les Romains* 
Uljsse , avant de consulter Tiresias , tue un béiier noir» 

HoM. Od jss. L. XI, T. S2. 

Voy. aussi ViRG. Géorg. L. IV, t. 546. 

Et nigram mactabis ovem, . • • 

On trouve, encore, en Irlande, des restes de U solennité, 
de VOidhche Samhan, La veille du jour de Samhap^, 
les pa jsans se rassemblent armés de bâtons , et voqt de 
maison en maison, recevant partout de l'aTgen^^ des 
gâteaux, des œufs, etc. Il récitent des vers qui ont rap« . 
port ii la fête, et dans lesquels on recommi\nde dç 
mettre à part le peau graa et d'amener le mouton noir. 
On illumine les maisons , on fait bonne chère, on con-* 
suite les sorts , et on se livre à toute sorte de cérémo- 
nies superstitieuses. (V. Collect. loc. cit.) 
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C'est peut-être cette épithète qui a engage 
Fancien commentateur à désigner Samhan 
pal* le nom de CeisU , qui , en irlandais mo-* 
derne , signifie lé diable (i). Car il n'y a d'ail- 
leurs aucun rapport entre ce dieu et la ma- 
nière ordinaire de se figurer le miauvais es-* 
prit. Ce qui le prouve, c'est que Samhan étoife 
aussi coiisidéré comme le soleil^ ou plutôt 
comme Yimage du soleil j car tel est exacte- 
ment le sens du nom (3). Ces attributs , qui 
semblent d'abord contradictoires, résultent de 
la nature même de Samhan , qui règne sur 
la mort en tant qu'il condamne les âmes y 



(1) Ceisilf CisealovL Cisiol, le diable; probablement 
da gaël. cia ou ciosy péché ; en arabe khas et hhtiys^ 
TÎce y péché » et ihasil , trës-vil. En gallois cas signifie 
ce qui est divergent , séparé, haine, envie , eicasâau^l, 
celui qui'excite à la haine; enbas^bret. tas, antipathie; 
arabe thawz, inimitié, hhaysah'ur, Satan. 

' (a) En irlandais samh , sam, le soleil. Santh-an , ce 
qui est semblable au soleil^ et aussi le diminutif de 
êomh, — Ce mot se retrouve dans les langues sémiti- 
ques ; en arabe schama , le soleil ; hébreu lÛH'tà 9 

êchemesch ; chaldéen JtÇJÛtJj , schimscha ; s j rien 

achemscho. En ^pM^i schemsia , id.- Peut-être le sana- 
oril hamêa^ soleil , se Ue-t-il à la même racine. 
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mais qui les délivre aussi des liens de Tçxis^ 
tence terrestre, et les introduit dans la région 
$upramondaine. Nous trouvons d'aUleurs chez 
d'autres peuples des exemples de cette même 
réunion de caractères. Chez les Grecs, Dio- 
nysos , le bon démiurge , étoit ideqtifié avec 
le Hadès (i); en Egypte, Osiris étoit le sou* 
yerain des morts (2), et chez les Scandinaves^ 
Othin, le dieu bienfaisant^ étoit en niême 
temps le roi de Ferapire des ombres (3). Le 
sens de cette doctrine qu'on ne dévoiloit que 
dans les mystères, étoit, selon Schelling, que 
les âmes ne descendent pas vers le sévère Zeu$ 
( Pluton , le Jupiter du Styx ) , mais qu'elles 
montent vers le miséricordieux Osiris (4)* 
Telle est aussi la signification dû Samhàn 
irlandais , signification qui n'étoit peut-être 
expliquée qu'aux initiés à l'ordre des Druides^ 
mais qu'on peut encore reconnoître dans sa 
figuration symbolique* Samhan est un juge 
miséricordieux, qui ne condamne pas les âmes 



(1) ^k^nt xcu Ai«Wfi i avrit. (Plut, de Is. et 08« e. 28. ) 

(2) Id. c. 79. Hérod. II. 125. Schelliog. Sam. Gouh. 
p. 19. 

<3) Schell. ibid. 
(4) Ibid. 
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suivant son caprice , mais qui tient toute sa 
puissance à'Alheim , le Dieu suprême , dont 
il est lui-même l'image (i). ' 

Samhan se présente ainsi à nous , à la fois 
conmie le sommet , comme le dernier déve- 
loppement de la chaîne des divinités cosmi- 
ques , et comme le délégué , le ministre , le 
représentant d'un Dieu placé au-dessus de 
toute la série. Ici se trouve l'explication de 
répithète de Giolla^ serviteur (2)^ donnée à 
Samhan. Ce dieu n'est pas le serviteur dei^ 
divinités qui le précèdent, puisqu'au con- 
traire, il occupe dans le système le rang le 
phis élevé , mais il est soumis immédiatement 
à FÊtre des êtres qu'il précède et qu'il repré- 
sente. Cette circonstance est une preuve nou- 
velle de l'ordre ascendant de toute la série. 

Samhan remplit ici les mêmes fonctions que 
Schelling attribue au KadmUos ou Kasmilos de 
Samothrace et au CamiUus des Etrusques., 
Tous les savans ont été d'accord à regarder 
ce personnage mythologique comme un dieu- 



(1) Collect. l. III, n.*^ 12. / 

(2) Ea irlandais ^olla, gilleoac^ile, un 8er¥ileur; 
<n gallois gtl, travailler^ faire. 

% ■ 
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serviteur , mais on le subordonnoit comme 
tel aux Cabires qui le précèdent dans Ténu- 
mération de l'ancien Scholiaste (i), Schelling, , 
le premier, a eu l'idée de renverser Tordre 
reçu , et de considérer Kadmilos comme le 
plus élçvé des Cabires, et en même temps ^ 
conime serviteur , comme hérault d'un dieu 
qu'il précède et qu'il annonce (2), Je ne sais 



(1) GasmîUus nominaïur in Samoihraces mjsteriis 
I)îu8 quidam administer Diis niagnîs.(^arr0. de lîog. laU 
L. VI, p. 88^ éd. Bip.) Voy. aussi Creuzevy Symb. o. 
Mythol. t. II , p. 394. BochaH. Geog. Sac. 1. 1, p. 3g5. ' 
Sie. Croix , Myst. do Pagan. éd. Sylv. de Sac. 1. 1 , p. 4o. 
Reland, Dissert, de Diis Cabir. Thés, aatiq. sac. t.XXIf I^ 
§, n, etc. ,etc« 

(2) Schelling.Sam. Goilh. p. ao, ai , aa, et notes 71 
et 7a. Cet auteur explique le nom de Kadmilos par Thé- 
breu ^X^'Hlp 9 Kadmiel ( de ''H'Tp » Kadmi, prior^ an- 

tecedeng ) ; littéralement, celui qui est devant Dieu, 
t( der vor Gott steht » ; le praemini&ter des Romains. Il 
rapproche Kadmilos, ainsi conçu, de VAnge de la face 
de l'Ancien->Testament, et du Metatron de la philoso* 
phie judaïque, qui est regardé comme le premier des 
tfnges, et qui est appelé rf /tZ7» schalich, le messager, 
l'envoyé. Il porte aussi le titre de Prince de la face , 
parce qu'il voit toujours la face du Roi-Supréme. ( Ei« 
aenmeng. Eotdeckt. Judenth. t. II; p. SgS et 396). L'aa- 
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si te système mythologique irlandais ëtoît 
connu de ce savant auteur, mais une telle 
analogie est certes bien remarquable. 

Je hasarderai ici une conjecture qui 
rendroit cette analogie plus complète encore. 
Il est à croire que Samhan ëtoit appelé, chez 
les anciens Irlandais , Coismaol ou Cadmaol , 
ëpithètes qui, toutes deux, signifient servie 
teur sacré ( i ). U y avoit du moins un prêtre 



Ire forme du nom , Kasmiloa , seroît , selon SchelIIng 

et Bocharl (Hieroz.Il. 36), W'^HO?, KosmUl ^ in-! 

•• • «f 

lerpres, augur, divinator Dei. 

(i) En irlandais cois ^ sainteté, saint, nn prêtre 
(CoUect. t. IV. Vîndic. etc. p. 4ii et suiv.), d'oi cois' 
reacam y consacrer , bénir *, coisrîoghan , sanctification , 
etc. Vailancey remarque que ce mot se retrouve dan$ 
les langues sémitiques. Syrien chasi , saiictus , .cAo«, 
pins , tuais , sacerdos ; persan kisch , religion ^ hébreu, 
*l''On » chasir , sanctus ; arabe khasa , sacré , et kasis^ 

. T 

\ 

un prêtre. — On sait que l'hiérophante de Samothrace 
étoit appelé Ko/ik ou Kinf. L'irlandais cad signiBe aussi 
9aint^ sacré, et ce mot se retrouve de même dans Thébreii 
C^1p9 kadasck , sanclificari , sacrum esse Tel fieri n 

tt)np» tadosch, sanctus; chald. UJ'^ipf iaddisch; 

arabe hudua et taddus, saint, sacré, béni. -— La se- 
conde partie du nom^ le mot maol^ signifie un tervi", 
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désigné par ce nom (i) , et comnie, en Ir-? 
lande , ainsi que les Grecs et les Orientaux , 



teuty et aussi une personne chauve , vouée aux ordres 
religieux; eu bas-brelou moala, moel; en arabe majli, 
chauve. En gallois mael a, enlr'autres siguifica lions, celle 
de serviteur (bas-brelon, mevel, îd.); gt4^r mael ^ Ùlb 
men on dutj, the bodj-gards. ( Owen's. Dict.) En arabe 
malk a parmi beaucoup d'autres sens celui de servitude ^ 
esclavage. Le lalin miles (en gaël. mil, mileadh^ en 
gallois miliçr) se lie peut-être à la même racine. — Lea 
deux formes de Cadmaol et Coismaol répondent aux 
formes KaJ'fA,t\tf et Kao-^AiAor. La forme étrusque Camillus 
s'expliqueroit de la même manière ^ car Ca/?^ signifie la 
même chose que Cois, un prêtre , de camam, courber, 
s'incliner, et aussi adorer ( Gollect. t. IV. Yindic. etc.)^ 
gallois cam, courbé; bas- breton Jkamm; persan hham^ 
id. ; hhami , courbure , etc. Cammaol signifieroit le 
prêtre- serviteur y ou plutôt le serviteur adorant. , ce qui 
s'accorderoit avec les deux premières formes. 

(i) CoUect. t. IV. loc. cit. voc. Maolei CadmaoL^^ 
On trouve ce prêtre nommé également Cadmaol y Coîs^ 
maolei CammaoL — Dans le gallois, Ca(f^a£/ ( iden- 
tique à Cad-mael, Ym se changeant en v, suivant la 
loi de la mutation des lettres en gallois) se présente 
comme nom propre. ( Owen's. Dict. voc. Mael, ) — 
L'analogie des noms irlandais avec les dénominations sa- 
molhraces et étrusques est trop complète pour être for* 
mite. Le fait de Pe^pliçalion de ces noms par la langue,., 
irlandaise ^ et avec des racines qui se retrouvent danm . 
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le prêtre portoit souvent lé nom du dieu 
qu'il représentoit (i), il est à Croire que le 
Cadmaol ou Coùmaol étoit le prêtre de 5am- 
hariy le seul des dieux irlandais auquel Fépi- 
thète de serviteur sacré auroit pu convenir. 
Mais si, dans son rapport à l'Être-Suprême, 
Samhan étoit t^iolla ou sentit eur , il se lioit 
au système des divinités cosmiques en qua- 
lité de principe d'harmonie et de médiateur 
avec le grand Démiurge. Samhan est le lieft 
de cette double série de divinités , qui , ainsi 
que nous l'avons remarqué , ne peut point 
s'expliquer par eUe-même. C'est lui qui , en 
subordonnant à l'unité le dualisme universel ^ 
fait rentrer toute la chaîne dans l'Être ab- 



les idiomes sémitiques , invalide sans doute tes étymo« 
logijes données par Bochart et Schelling , mais la ma- 
nière dont ce dernier considère Radmilos est appùjréé 
par le sens des noms^ comme par leur application^ 

(t) Schell. Sâm. Goith. p. 83 ; Creuzér, t II, p. 32^. 
^— Il est dit, dans Thistoire d'Irlande, que les MiUsiensy 
à leur arrivée dams File , ayaitit eu une escarmouche 
avec les Tuaeha-Dadann y leur tuèrent Ikloc Xfilè^ 
Moc Cèacht et Mac Gtian-y c^est-à-dirè , les prêtres 
de TJUe^ Ceacht et Grlan, qui portoient les noms dea 
dieui qu^ils représentoient. (GoUecl. t. IV. Vindic YÔe^ 
Ceachté \ 
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èolu, et dontne ainsi la solution de cette grande 
énigme. Son riom même semble nous con- 
duire à ridée d'un principe dont la tendance 
est d'identifier ^ d'unir ^ d'élever , d'univer- 
liser (i). . 



(i) La racine SamSQ trouve avec ces diverses signi- 
fication! dans un grand nombre de tangues. En gaëf. 
Momhy saimky une paire ^ un couple j saim/inigham , 
|oindie; samkad, congrégation, suim^ somme^ en gall. 
€wm, l'état d'èlre ensemble ; «//m, amplitude, grandeur, 
somme; &ym^ ce qui est entier, complet; symiannu, 
pénétrer^ embrasser {comprehendere}, en bas-breton 
samm, somme; en latin summa ; en sanscrit sama ; 
ensemble^ uni, même, tout, sam, réuni; moes-gotb. 
sama; teuton samo ; islandi. sam»; angl.-sax. sam, 
angU-écoss. «am^^n, angl. same, stgniGènt tous, ensemble 
et même; aTlem. sammi, avec; sammeln^ rassembler , 
réunir; aursammen , enseoible; belg. samen , Mi\ 
slave sam^ avec. —^ Cette même liaison d'idées se pré-f 
fçnte, avec la même racine, dans les langues sémitiques^ 
où )&e trouve aussi la significa^ipn A^ ce çui.eatjletfé^ 
]En ar^be'^cAâmiV, sohaml, contenant; entourant > uni- 
Tersely samif ressemblant, synonyme, et aussi sul^limef 
^omsT^ dignité, élévation, schamijth ^ êumul, ackami^ 
baut» sublime^, élevée schamam, sommet. De là saman. 
Je ciel ; en l;iébrea £3 "'232?» sc/iamaim; en persan 

Mumanab et zaman. De là aussi tons les noms du so-^ 
leîl. ( y . p. 85, n. s. ) En grec vifMs^ «no hauteur ; lati» 
summas , aiis^ sublime^; éievé^ mmmus^ suprême; sum^ 
m'Uas^ etc. jt ete^ 
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Ce qui prouve que telle ëtoît en eftet la 

sâ^fication de Samhan , c'est que toute la 

progression des divinités est appelée Samhan- 

draoic , c'est-à-dire la magie de Samhan (2), 



(1) Drctoic, Qu, selon l'orthographe moderne, draoU- 
heachd f signifie magie, enchantement ^ sorcellerie y de 
draoif draolih, un magicien , un augure, un Druide. 
Pans les glossaires irlandais, (//*ao»' est* toujours expli- 
qué par seanoiry qui signifie un vieillard magicien ^ un 
sage , et qui étoit appliqué aux Druides. Sean signifie ' 
à la fois ancien , vieux et un charme ; seanach , habite 
^ crafty). Dans la traduction gaélique de la Bible, les 
magiciens de Pharaon, les trdk Mages qui Tinrent assis- 
ter à la naissance de Jésus-Christ , etc. , sont appelés 
dmoithe, (Exod* 7. n. Matth. s. 1.) En gaNoîs,ie8 
Druides étoient nommés denvyzony au singulier </<?rM'/2« 
En anglo-saxon, le moi dry ^ évidemment emprunté dti 
gaëlîque, signifie un magicien ^ et drycrœftf ettchan^ 
lement , magie. L^allemand drude, sorcière j a la même 
origine. — Je ne rapporterai pas tontes les conjectures 
qu^on a Êatites sur l'étymologie de ce mot, dont la signî^ 
ficalion fondamentale est celle de science magique, H 
est remarquable que l'idée de magie se trouve liée au 
nom des Druides , de la même manière qu'à celui des 
Mages de la Perse. Suivant VaHaneej , un homme 
sage, un mage (en irlandais mogh^ magh ^ sagesse^ 
suivant Beauford. Golleot. III. ancient typ.of Irel), est 
aussi appelé en persan daru^ de Tarabe dary^ connois- 
•ant^ sayant^ duranat, sagesse; dirayatysei^oei ractoi^ 



( 94 ) 

^amhan étoit donc le magicien par exeel- 
Jence , le centre d'unité ^ ou le principe do- 
minateur de toute l'action théurgique des 
deijix divines parallèles (i). 

§. XIX. Le moment est venu de justifier 
le nom de Cabires , placé dans le titre de cet 
Essai, et appliqué à tous les dieux qui for- 
ment les anneaux de la série cosmique. 



qui se retrouve dans le gaélique dar^ sagesse (CoUect^ 
IV, p. 4ii), el dqrairgneghomt y penser. C^est peut^ 
é(re à ceU;e famille de mots qu'il faut rapporter le 
ii^Qt irlandais <i?rao/,« plu tel qu'au grec ^^i ^ au' gallois 
ikrtd?, aia gaël. dar, uq.cbéne, comme ou le fait or- 
dinaireipODt. Je ne nie point cependant qu'il ne puisse 
y avoir une connisxion^ cachée entre ces divers moia, 
mais ce p'est pas ici le moment de s'en occuper da- 
vantage. 

(i) Yallancej n'appliqiue Tépilhète de Samhandraoie 
c|^'V certaines divinités infernales, ou anges des ténèr 
bres I qu'il suppose être au nombre de trois , et doni 
il, n'est parlé nulle part. Mais renchainemjBnt prouve 
que Qç nom concerne toute la série des, divinités. Tous 
^s dieuit, il est vrai, éloient , dans un sens» des 
^ infer\ , non pas des divinités infernales , mais 
inférieures, i^esi'SL'àxvt qui sont en bas y .eL,dQtninéea ^ 
Mirjnonté^^ par Simiban , car tel est exactement le sens 
du mot latin inferus ou infer^ 
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Il est dit dafts un ancien glossaire irlandms: 
Samhandraoic ^ eadhon Cabur ^ « la magie de 
de Samhan , c'est-à-dire Cajçur j> , et il est 
ajouté comme explication du mot : Eadhon 
comhceangalladh y c'est-à-dire une association ^ 
une confédération mutuelle (i). Le mot cahur 
lui-même a, en gaélique, exactement la même 
signification (2). Ce qui éloigne enfin toute 



(1) De comhcheanglam y UDir^ liguer; proprement 
mettre la tête ensemble» 

(3) £a gaëlîque cabraimy je joins, j'associe, d'oii 
eahar, association, cahartha^ conjunclus; cabhairam^ 
^'assiste, je secours; cabhair^ aide, secours , assistance; 
(en corniq. cyveras), cabhra, auxiliaire. La famille de 
mots à laquelle se lient ces expressions est extrême- 
ment' nombreuse , et se trouvé répandue dans les lan- 
gues les plus diverses. La racine la plus simple sem- 
ble se présenter dans le gallois ca, l'action de tenir, 
de garder^ de posséder^ de saisir, et co, eu, ce qui 
renferme , etc. y d^où cav , un vide qui contient , une 
caue ; caf, l'action de saisir ( a grasp)\ cauael, id. ; 
cafitêfff celui qui saisit ( agre^per), etc.; caw, ce qui 
lient ensemble, un lien ; cub , ce qui est mis ensemble , 
aggrégation, aggrégé ; cybawl, tenant ensemble; cy^ 
vaely cyvaiU, un associé, un compagnon; ceber , ua 
chevron > one pièce de bois qui en joint deux autres; 
^n bas^breton kebr, en comique heber, teuton keper, 
angl.-écoss. cabir , habar , kebbre , id. ^ bas-breton 
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espèce de doute sur cette interprétation^ 
c'est que , selon Vallancey, ces mêmes dieux 
étoient appelés Tromhdhe ^ qui se traduit lit- 
téralement par Dîi socii^ dieux associés (i). 
Ceci complète la série d'analogies que nous 
a présentée le système m}1:hologique irlan- 



giber, cheTÎlle; héifré , lien qui attache ensemble les 
deux bAlons du fléau; iefr^i , ensemble, conjointe^ 
nient; basque gapirioa, poutre> solive; en ^^^. gahham, 
prendre; le la lin capio , capesso , capax j etc.; ea 
basque cabij je prends; cabida, capacité; cahia , ca- 
verne, etc. De cette même racine dérive la préposition 
galloise cy, avec; en gaël. co , basque ga, latin cunt , 
etc. Celte racine se retrouve dansThébrea ISH» cavar, 
consociavit , conjuns.it se, d'où niID'''13n> caverim, 

ooeîî, et dans Ta ra be IrAafPt, saisissant, rassemblant^ 
le ventre ( en gallois cof, bas- breton hôfy mantcboa 
cJiefell)y tabu y contraction, khabh ^ affinité. En 
niantohou , kaba, se dit des choses qui, par leur 
jonction , forment un ensemble ( Langtës. Dict. voe. 
cit. ) , et kabaku signîBe des jumeaux ( en bas-breton 
gevel ). Nous aurons bientôt l'occasion de rapporter 
d'autres analogies curieuses du nom remarquable do 
Cabzre, ' 

(i) Dans le dictionnaire de Shaw , tromhdhe est 
rendu par dieux tutélaires ; mais Val làncej remarque 
qu'un ancien glossaire irlandais explique trom par 
•aimfeacua, socius. (CoUect. t. IV, préf. ) 
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daîs , avec celui des Cabires de Samothrace, 
tel qu'il a été exposé par Schellîng. En effet, 
cet auteur donne au nom de Cabires exac- 
tement la signification de socii , en le faisant 
dériver de Thébreu cwar (i) , et en le rap- 
J)rochant des dit consentes ou complices des 
Etrusques , qui n'en sont qu'une traduction 
littérale (2). 

§. XX. Il reste à parler du Dieu suprême 
dont Samhan est le serviteur , et vers lequel 
tout le système s'élève comme à sa dernière 
fin* Les anciens Irlandais le désignoient par 
un grand nombre de noms j^ dont quelques- 
uns sont très-remarquables. 

(1) V. la n. delà pag.préc. Schell. Sam.Gotlb. p. 107. 
Yallaocej aToU déjà proposé la même étymologie. Ou 
avoit cherché auparavant l'origine du nom de Cabires 
dans l'hébreu ^''33 9 càbir, fort , paissant , arabe 

hahir, id., et on s'appuyoit^ pour cette explication , 
du titre de hn /vvaroi , dli potes, qu'on donnoît aux 
Cabires. Schelling a combattu cette étymologie par 
des argumens plausibles. L'existence de ce même nom 
de Cabires cbes les Irlandais et son explication par le 
gaélique^ me semblent décider entièrement la question. 

(2) Schellîng. Sam. Gotth. p. ii5. Nous reviendroua 
plus tard sur le système étrusque. 
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Nous placerons en tête le nom de Seadhj 
Seadhacy le Dieu fort et puissant^ synonyme 
de Seathar^ dont nous avons déjà examiné 
. la signification. Il nous offre une singulière 
analogie avec le Sydyc d'Eusèbe , dont les sept 
Cabires étoient les fils , dans le même sens que 
Ain étoit Mac Seathar. Ce nom se retrouve 
aussi dans Thébreu , où il semble avoir été 
appliqué à TEtre-Suprême (i). 

Le nom de Baal ou Beat , qui , dans un an- 
cien glossaire , est donné comme synonyme 
de Seathar^ semble avoir été très-répandu, 
car nous le retrouvons aussi chez les Gallois , 
dans les Gaules , et jasques chez les peuples 



(i) Euseb. praep. evang. p. 59. Damasclus l'appelle 
Sadykos, Schelling remarque que ce nom se relrouTe 
^diUs Vhéhvew MalhLsedek ( Gen. i4. i8);.quî sîgnîde 
le roi parfait ; il pense que ce nonv s^appltqqoît au 
Diea suprême^ parce que les plus anciens livres hé- 
breux, par exemple lie llrre Sobar/Sopber Jeiàsiro, 
Bereith Babba ( v. Bo&b. G. S. p. 707), tradUisoient 
2«uy par pis l sedek, {$àtiï, Go(th< p. 84.) On pourroît 
•nssî rapprocber Tirlandaîs êeàdh > fort , puissant y de 
rbébreti ^'^'tà 9 saddai , omnipotens , un des noms da 

vrai Dieu, et de l'arabe sckadid , ïoxi, puissant ; sawd, 
^outoir^ domination ^ «a/yic?, sclgrteur, prince^ etc. 



^ 



(99) 
germaniques (i). Des traces en sont resiées 
dans les langues gaélique et bretonne, dans 
plusieurs expressions proverbiales des paysans 
irlandais , et dans quelques noms de lieux (a). 



(i) Gollect. IV. Yindîc. , etc. voc. BaaL Chez les 
Gallois^ le diea Hu, considéré comine divinité solaire, 
étoU aassî appelé Bel on, Beli, (Davies. Mjlhol. of ihe 
brît. Druids , p. 116.) Des inscriptions trouvées ea 
France et en Angleterre font mention du dieu Belenus, 
Belinus, BelcUucadrus , qu'on a idenliGé avec Apollon* 
(Selden de Diis Syr. Sjnt. p. 2 1 7.) Chez lesScandinaves» 
nous retrouvons le nom de Beli^ que Mone (Gesch. d. n. 
Beid. p. 388 ) regarde comme étant le même que celui 
du dieu BaUdur ou Ballder, En6n , parmi les A ses se 
présentent les noms de Vali, BU et Beyla , qui sem- 
blent se lier de loin à la même famille (id.p. 385 )• 

(3) An premier jour de mai^ les anciens Irlandais 
allumoient des feux en Fhonneur de Beat, et loi of- 
froient des sacrifices. Aussi le premier de mai est-il 
appeléi encore de nos jours, en irlandais Bealteine , 
en erse la Bealtuine , ou le jour du. feu de Beal , et 
le mois de mai lui-même est nommé mios na Balteine, 
le moU des feux de BeaL (Schaw. Dict. IVIacrarl. Vocab,) 
Il paroit qu'en ce jour de solennité on en^écutoit les 
Criminels après les avoir fait passer entre deux feux, 
cérémonie qui étoit peut-être une espèce de purifi- 
fication. De là le proverbe irlandais : Ittlr dha théine 
Bheil,, (c être entre les deux feux de Ba(^l », pour dire 
ê|re dans un péril imi^inent. ( Toi. bist. of the Dr» 
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Le nom lui-môme est évidemment d'origine 
orientale (2). 



p. 117.) L'expression de gàhhach Bheil , a le danger 
de Beal n , usitée chez les Hlghlaiidérs d'Ecosse, a la 
même signification ( ibtd , p. 278 ). — L'année éoit 
dérignée autrefois , en Irlande, par le nom de Beal^ 
aine f a V harmonie de Beal ». (Gollect. t. iV, p. y 3.) 
•— Le mot de beala pour mourir , signifie peut-être 
s'en aller à Beal, le Dieu suprême et bienfaisant. Bal 
mhail ort , ou Bal dhia dhuit, (c le bon Bal , ovl U 
dieu Bal à voue )> , est une formule de salutation en- 
core en usage dans quelques parties de l'Irlande. 
(Gollect. 1. 11^ p. 289. ) — Plusieurs montagnes por-* 
lent le nom de sliabh Balteinne, mont du feu de Bal. 
La ville de Ballimor, dans le comté de Gork , signifie 
littéralement: la grande maison de Bal; et BaUinglass 
s'explique par Bal-tinne-glas , le feu du m,y stère de 
Bal. Une colline, dans le comté de Wicklow, est dé* 
signée par ce nom, et l'on y trouve des débris d'autels 
druidiques. On en rencontre aussi dans une plaine si- 
tuée près de Gork, et qui est appelée Beal-atha-magh" 
adhair , o\x la plaine du champ d'adoration de Beal. 
(Gollect. t. II, p. a8o.) — En bas-breton béli signifie 
pouToir, puissance, souveraineté^ et le nom d'un prê- 
tre est encore bélek» 

(1) L'hébreu 7t^Il, Baal, Dominus, fut appliqué 
d'abord au vrai Dieu, comme on le voit par le t. 16, 
cap. II du prophète Hosée : non me vocabis ultra 
Baali, etc. ( Selden. Sjntagm. p. 196.) Les Phéniciens 
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J'en dirai autant du nom A' Alla , que cba-^ 
cun sait être sémitique, qui est répété dans 
tout rOrient, et que nous retrouvons chez les 
Irlandais avec la signification à^ Être-Suprême 
{the Most High). Mais il est remarquable que 
ce nom dérive régulièrement de la racine gaé- 
lique a//, grand, prodigieux. C'est à cette 
même racine que paroît se rapporter le nom 
d^Alheim dont nous avons déjà parlé (i). 

et les Chaldéens adoptèrent ce nom sous les formes do 
Bal ei Bel (ib.p. 194 et 197). £n arabe bajal signifie 
un prince; en sanscrit valia, grand; bala^ bali, puis- 
sance , force ; vali^ monarque ; grec BocAnv, roi ; germ. 
§êfehlig f fort; angl. bold ; \àl, validas ; franc, valeur, 
etc.; en persan &a/a, éléTation, puissance, ^a/, grand, 
buland , éleyé y exalté ; zend bulund, fMwibeland, id. 
£n rouinga 6^/ signifie soleil. 

(1) La racine a/ se retroure dans un grand nom- 
bre de langues; elle exprime ce qui est élevé y puisr- 
sont y universel» En gaëlique all^ grand, prodigieux y 
d'où alb et ait {altus), hauteur, alloil, noble, alladh, 
excellence, aladh ^ sagesse , pouvoir^ etc.; en gallois 
Ûl , puissance , principe d'harmonie universelle ; al , 
excellent; el^ principe de mouvement, pouvoir intel- 
lectuel; El y Dieu; en hébreu 7i<, El, Dieu, et aussi 

forty puissance; ^'^Hi 1 «*^* force, vertu ; Jl^î^ » Aeloha^ 

•t tZDTl^i^» -A^lohimy Dieu, le Dieu fort; en chal- 
4éeQ n^i>tf Aelahy samarit. Alah^ syriaq. A^loJia, 



T v; 
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L'épithète . de Ti mhor , littéralement le 
grand , étoit aussi employée pour désigner 
Dieu (!)• Un autre dénomination analogue 
étoit celle de Borr-ceann , la grande tétè (2). 



en arabe Allah , AU, II, Dieu; ilhiyat , dîvioiiéy 
ilahi , divin, ijlaly grandeur, dignité^ etc.; formosa 
jtUdj Dieu; turc olu, ulLwy grand. Le nom S Allah 
s'est répandu dans une grande partie de l'Orient par 
suite des conquêtes des Arabes. •— Cbez tous les peu- 
ples germaniques a^ signifie ce qui est universel; en 
allem. dos AU y l'univers; en osséte ul^ ail, ali, tout; 
en mongol olan , aliban , en gallois et en bas-bretoa 
oll, holly id. Le basque ala se trouve dans Bullet 
( Méra. sur les Celtes) et dans le Mithridate d'Adelung , 
avec la même signification ; mais W. de Humboldt a 
élevé quelques doutes sur l'autbenticité de ce mot. 
jihal y al y signifie en bâsque puissant, fort. — Ua 
autre nom de Dieu en irlandais, Art (v. Scbaw. dict. 
TOC. cit.)^ n'est peut-être que le mot ard , qui signifie 
aussi élevé, éminent , grand. 

(1) Scbaw. Dict. voc. cit. TV', lui, celui, celui qui; 
mor, grand, noble ; moral, majestueux^ grand, magni- 
fique; gall. mawr, bas-bret. meûr , îd. En pegou Tnor^ j 
grand. 

(2) Collect. ITL AU hallow eve. Borr^ grand, noble, 
splendide (sanscrit bara, grand ; en aino boru, poro, 
grand ) ; ceann^ la tête ( pei^an hhan, cbef^ prince ; en 
awa hang, laung, tête). Il est remarquable que ce oom^, 
composé de deux mots gaéliques ^ se rapproche du 
mongol Burchan, qui sigoifie Dieu, 
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Le Dîéu tout-puissant étoît encore appelé 
Morm ou Mann , nom qui se lie à une nom- 
breuse famille de mots dispersés dans plu- 
sieurs langues ^ let dont la signification fbh- 
damrentale seiidDle être celle à' intelligence^ de 
nature spirituelle (i). 

li'épitbète de Bishedch^tîema parott se rap-- 
porter à la manière de considérer Dieu comme 
la source des bienfaits et de la félicité. Je Tex- 
pli<ïue par Biseach-tearnadh , selon une or- 
thographe {4us moderne , qui signifie : pros-- 



(0 CoIIect. \A\y p.44f>. Les dérîVél du monoski- / 

labe man sent ri aomhreox^ qa'il faut renoncer à les 
énuméret* ici. «Te ne citerai donc que les mots 4}u! pa- 
roissent radicaux, tels sont le sanscrit man , penser » 
mana^ inteUijgeiCice , esprit (arabe màna^ coAnoitre, 
savoir) ',, le persan iKfana, Dieu ( Hyde. de Tel. pers. 
rel. p. 180), et m'anach^ génie; latin mens\ angl.-sax. 
mœncm ^ penser ; allèm. meinen ; angl. mind. Le gaë«* 
lique meanmaradh , pensée ; gallois mén, intelligence î 
bas-bret. menoz , pensée , menna^ penser, etc. — De 
cette famille de mots est probablement dérivé le nom 
qui y dans presque toutes les langues indo-germaniques^ 
sert à désigner Y homme , Tétre pensant. Sanscrit ma- 
fiuschahf etc.; moesogôlb ma/t^ manna, m^nniat, ^ 

island. marij men, mannes kia ; Mem, man, mensch; 
eic. ji etc.-— En virginien ManetiQ signifie a la ïe\%Dieu 
et espriff 

8 
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périté descendante (descendingprosperity) (t). 
Ceci montre qu'il est question de FÊtre su- 
pramondain, dont Faction s'exerce de hau^ 
en bas , dans la direction contraire à celle 
des Cabires , qui procède par une marche as- 
cendante» 

Le nom de Jonn en irlandais, le Seigneur , 
et aussi la partie supérieure, la tête , le chef, 
se retrouve , avec l'application à Dieu , chez 
les Gallois et chez les Basques, où il a la 
même signification (2). 



(1) Collect. u rVy p. a3i. 

(s) Yallancey dit que Jonn éloit le ttième qne BaaL 
En gallois Jôn , le Seigneur , Dieu , la cause première» 
En basque Jauna , Jon^ Jona^ Jain^ Jaincoa, Jaun» 
goicoa , Dieu , et Seigneur , Maître. Les Scandinaves 
appeloient le soleil Jon , pour indiquer qu'il étoit le 
père de l'année , ainsi que du ciel et de la terre. Une 
des inscriptions de Gruter montre que lesl'rôjens ado* 
roient le même astre sous le nom de Jona. (Jamieson^s 
Hermès Scythicus , p. 60. ) En persan le spleil est ap* 
pelé Jawnah, Tous ces noms ont un rapport évident 
avec le Janusdes Etrusques, qui étoit considéré comme 
le Dieu suprême , et que les poëmes saliens appeloient 
Deorum Deus. ( Creuz. Sjmb. p. 607 , im Aus£. ) On 
pourroit encore rapprocher ces dénominations de l'arabe 
anàb , majesté ^ poa?oir y et du persanyaiMt/s, un che£ 
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Le nom de Choâia ^ Dieu , appartient aussi 
^ une famille nombreuse , dont Torigine se 
perd dans Fintërieur de l'Asie (i). 

Enfin, la plus remarquable peut-être de ces 
dénominations ^ et celle qui se lie de la ma- 
nière la plus intime au système que nous dé- 
veloppons, est celle de Comhdhia , qui ex- 
prime en un seul mot une unité et une plu-- 
raiité^ Dià est le nom ordinaire de Dieu en gaë- 
lique , et le préfixe CQmh ( le latin cum ) indi- 
que Fétat à'étre Mec , et suppose toujours 
une multiplicité , ou çiu moins une dualité. Le 
mot signifié donc : Dieu qui est à la fois un et 
plusieurs (2). Ce nom, qu'il seroit peut-être 



(1) En sanscrit Codam^ Dieu; en persan Kltuda^ 
'Khoda ; afghan Chuda; koord, Ckudi, Cîiodeh; osseU 
Chiuumfi ; sanoît-koibaL Chudài; turc C/iudaif Kutai-; 
Kamlschad. da Tigil Kutcha; — du sud Kut; moeso- 
goih. Goth; teulon Kot^ island. Gud ^ aliem. Goit; 
angl. God ^ etc., etc. 

(3) CollecL t. IV, p. 25i. Vallancej donne ce nom 
sans 7 ajouter aucune remarque. Dans le Rocloir n« 
bhfocal dothuigseanach (Vocab. de mots inintelligibles 
{inusités ), préfixé au nouveau testament irlandais, je 
trouve Çoimhdhé pour la Trinité, DJié étant le pluriel 
de Dia^ ce mot signifie les Dieux ensemble^ et ne pré- 
sente pas la réunion du singulier et du pluriel que nous 
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impossible de rendre dans aucune autre lan- 
gue avec la môme concision , nous ramène 
à Fensembfe du système sur lequel il jette 
un jour tout nouveau. 

La plupart des noms que nous avons exa- 
minés se rapportent à la manière de consi-* 
dérer Dieu comme TÊtre supramondain ^ qui 
domine toute la chaîne des Cabires , c'est- 
à-dire qui est placé au-dessus et en dehors 
du monde réel. Mais le nom de Comhdhia 
indique un rapport d'identité fondamentale 
entre l'association cabirique et le suprême 
Démiurge lui-même. Les Gabîres , sous ce 
point de vue , sont comme les membres ou 
les organes divers d'un grand tout > dont 
l'Etre des être? est à la fois le centre et la 
circonférence^ ou, pour nous exprimer d'une 
manière plus conforme à la disposition du 
système irlandais , lu base et le sommet. Le 
Dieu absolu est manifesté et se manifeste lui- 
même par l'association cabirique , dont il est 



offre Comhdhia. On a déjà souvent remarqué que les 
Hébreux emploient Elohim, pluriel de JSloha, pour 
désigner le Dieu foré , et avec le verbe au singulier 

I'^iIVk t<^3> ^^^ Elohim, littéralement il créa 



léUi-les^Dieux. (Gènes. r* }») 
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le commencement, le milieu et la fin (i). Ceci 
fait comprendre pourquoi le système de^ Ca- 
bires , pris isolément , ne peut point s'expli- 

■ I " ■ —— — ■ ■ I — — — w»— ^ 

I 
(1) Dans les doctrines orpMqnes^ Jupiter ( Zivt) élott 

eonsidéré de la même manière. Proclus , dans son coni" 

mentaîre sor le Timée / cite dçs veM orphiques , dami 

lesquels il est dit que l'UnWers et tout ee qu'il renferme, 

Zwi$ fvi, yao-xifi rvp^a vi^vxfi, esi créé et contenu dans le 

eein de Zeus. (Procl. ia Tin^ ^. p. 96. ) La même idée 

se présente dans les yers rapportés par Eusèbe ( Praep. 

eYang.): 

Ztvf vv9/tnv yetnif rt xeu «vpetviv «c^^ipiivrir 
Zfvf «fvTiv ft^ctf Zfv; n\f( «J^ft 0>iA«vt > etC^ 

« Zens est la base de la terre et du ciel étoile ; SSéos 
« est la racine de l'Océan y Zeus est le soleil ^t la 
«r lune...* » 

On connoit anssi ces yers souvent câés i 

Zf w xf (pccAinV 2tt// fA.t9'9'tt , Aièf ^tx irnérra TfTVxr«u* 

<( Zeus est le premier^ Zens est le dernier, lui ^ui cott^ 
<c mande à la foudre; Zeus est là téie, Zeus est le ml- 
<c lien; tout est sorti du seîa de Zeus ». 

Ces doctrines orphiques rappellent les paroles remar- 
quables du prophète Esaïe ( 44> 6~et 41, 4) : <c L'Eternel 
a dit : Je suie le premier et le dernier; et celles de 
St. Jean i Je suis t Alpha et V Oméga ^ le cojnmsnce" 
ment et la fin j dit le Seigneur ^ qui est y qui était et 
qui sera ». ( Apocal. 1. 7.) 
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quer par lui-même , car il n'a d'existence que 
par l'Etre absolu, dont il est la réalisation ou 
la manifestation^ 

§. XXÏ. Nous avtms parcouru la chaîne 
des dieux associés de l'Irlande, depuis ses pre7 
miers anneaux ju^u'à spn plus haut déve7 
loppenient; il importe ^S'iaintenant de diriger 
plus particulièrement notre attention sur l'en-. 
semble du système. lia concordance des dé- 
tails et leur (Ur'ection vers une idée centrale 
appuient sans doute la manière dont ce sys-^ 
tème vient d'être considéré. On peut cepen- 
dant attaquer encore coiume douteux quel-, 
ques rappi^ochemens , qudques explicalions , 
que le manque de faits ne permettroit pats, 
peut-être de défendre avec succès. En en- 
tourant le système d'analf^es nouvelles , en 
le 'considérant dans son ensemble et dans quel-- 
qiies-unes de ses applications , j'espère atteiil^ 
dre au degré de certitude dont les recherches 
de ce genre sont susceptibles. 

« D'wie dualité primitive , constituant la 

" fiff-ce fondamentale de tUnivers , s'élève une 

luhle progression de puissances cosmiques, 

ti , après s'être croisées par une transition 

■utueUe, viennent toutes se réunir dans uàe 



> Vnitê suprême comme en ieur principe es^ 
» sentiel ». ~ Tel est , en peu de mots , le 
caractère distînctif de la doctrine n^ythologi- 
que des anciens Irlandais^ tel est le résumé 
de tout notre travail (i)k 



(i) On peut rappeler ici ce que dit Slrabon^ en 
parlanl de la doctrine des Druides sur le monde et ses 
révolutions : k^ha^m /• \iyv^t tm miV^*? y. ivixpttmVfif i^i 
♦oTi KÊti vvf xm v/wp« Ils disent que le monde est impé'» 
riaaable-, maie que, dane â» euîêe des tempe , le feu et 
feau prédomineront. (Strab.Geog. t. iV, p.Soa.) La pla« 
part des auteurs qui ont écrU sur les Celles n.'ont su que 
faire de ce passage. M. de Gambrj traduit beaucoup trop 
f aguement : Le» Druides pensoient que le monde éter-* 
Tiel étoit soumis à de grande changemens par r action 
de deau et du feu ( Monum. Gek., p. 71 ); et tl ajoute: 
Cette croyance existait chez tous les philosophes de ¥an^ 
Hquiiè, Maîa il importe de faire ressortir une différence 
caractéristique qui a disparu dans la version de M* de 
Cambry . Nous savons que lea Stoïciens , par exemple , 
pensoii que le monde serott détruit par deux catas- 
trophes successives , le na.rti%\y9fi,%t y riflondation ^ e| 
YtK'ïïVft^u , la conflagration. ( Lipsius de pbjsioK Stoic» 
Bissert. a. Cènsorin de die natali, cap. xtiii)* La des- 
truction finale dtt monde par le fense retrouve 9 dane 
les doctrines orphiques, chez les ladietiSi ches lie» 
Scandinaves.^ etc. Mab les Druides > seion^Strabon^ ne 
disent point que le monde sera détrutè y pntsqu'ib le 
fugent impérissable ; ils croient seoleme|i( que feau et 
le feu prédomineront. Celte simultanéité d'action des 



y 
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Cette conclusion est presque identîtpie \ 
celle ({u'a obtenue Schellkig à la suite de ses 
recherches sur les Cabires de Samothrace*. 
« la doctrine des Càbires , dit-il , étoit urh 
système gui s'élew>U des dmnifés inférieures ,, 
représentant les puissances de la nature , /m5h 
qu'à un Dieu supramondain qui hs dominoit 
toutes » i et dans un. autre endroit t m La 
doctrine des Cabires , dans son sens le plus pm^ 
fond j éUdt V exposition de la marche ascen^ 
dante y pcsr laquelle la tne se déi^ehppe dans^ 
une progression successii^e , Vexposition de ht 
magie unii>erselley de ta théurgiè permanente 
gui manifeste sans cesse dans la réalité^ ce quiy 



m^^m 



deax éléttieDS contraîreff^ lAontre qu'il est qneslîoD ici 
d'un équilibre ^ d'aoe réconciliation des forces enne- 
«lies , dans le même sens que la réonion des deux cbfiî-> 
nés cabiriq«es iniandabes et^leup subordination à l'unité* 
'Il faut se souTcnir que le feu et Veau sont conune les 
symboles cmractévistiques de ces deux cbakics. II esl 
eurieux que cet ancien principe de I» doctrine drui- 
dique 8^ sôit conscnré dans deux expressions proTer** 
Uales encore en usage parmi les Gaëls de l'Ecosse. 
Pour iwt à }amais {forever)j ils se servent également 
de gu hràthy ougula bràth , Jusqiûau jour de . la cvn^ 
flagration^ et de gu dïlinn , jusqu'au déktge. ( Stewart's 
Gael. grant* i p« la i. ) 



m' 



^ 



(m) 

dé sa nature , est supérieur au monde réel y et 
Jait apparoUre ce qui est invisible (i) »• 

Cette presqu'identité est d'autant plus frap- 
p»ite que les résultats ont été obtenus par deux 
voies diverses. On a pu remarquer que par- 
tout je me suis appuyé sur la langue et les 
traditions irlandaises, et que je n'ai rapporté 
les étymologies et les faits présentés par 
Schelling , que comme des analogies curieu- 
ses, non pas comme des preuves*. Les noms 
èiAxire , d!AxcearaSj de Coismaolet de Çabur 
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(i) Schell. Sam.Gottb. p. 28 et ag.Voj, aussi Biblioth* 
Univers. UiLxi, p. 8 et 19. Je donne ici les deux pas- 
sages originaux , parce que je crains que ma traduc«- 
tion n'en rende pas entièrement la précision et l'énergie^ 

Ein von untergeordneten PersônlichheUen oder Na* 
furgotiheiien zu einer hôchsten sie aile helierrsçhenien 
PersùnlichkeU f zu einem ilberufelilichen GqU, aufatei» 
gende$ System war die kabirische Lehre. 

Darstellung des unaujlôalichen , in einer Folge von 
Steigerungen vom Tiefsten in^s Hùchste fortschreitenden 
JLehena , Varstellung der aUgemeinen Magie und der 
îniganzen Weltall immer daurenden Theurgie^ durck 
welche das Uneichibare^ ja Ueheru>irhliche, unablâseig 
zur Offenbarung und PVirklichheit gebracht wird, dos 
is^ar, ihrem tiefaien Sinn nach^dle heilig geachiete Lehre 
der Kabiren» 
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se sont expfiqués par Firtandais, iîîomme Vont 
été par Fhébreu les noms à^Axieros , d'^^ib- 
kersoSj de Casmilos et de Kabeiros* Qui ne 
recomioîtroît là une connexion évidente ! 

A ces analogies déjà si frappantes, on peut 
en ajouter encore d'autres, qui ne le sont pas 
moins. L'idée de magie étoit intimement liée 
à celle des Cabires de Samothrace , et le nom 
même de Cabires^ d'après l'étymologie hébraï- 
que , signifie magiciens^ en même temps qu'a5- 
sociés* Cette liaison d'idées se retrouve danât 
l'irlandais, et la magie jouoit, ainsi que nous 
l'avons vu, un rûle important dans tout le 
système (i)* 

Les Dactyles Idaens ,. les Tdichines , les^ 
Curetés et les Corybantes , que Strabon nous. 



«fc 



(i) En irlandais' geahkar y un sorcier ; en gallois 
cywarezy charme, enchanlemeni, cyvarezz*, enchanler^ 
cyparezfrr, un enchanteur, un magicien. En hébreu 

13n> cheher, incantatio. tZD''13n ^yi^j^chober cha- 

harimy incantans tncantalianibos. (Ps. 58.6.) Voyez 
aussi page i4. a Le mot hébreu , dit ScheUing, 
ce exprime à la fois l'idée à^union indestructible et de 
« liaison magique ». (Sam. Gotlh. p. iio)* Il en est de 
mèmle des expressions irlandaises et galloises* 
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dît avoir été liés de très-près aux Cabires (i) , 
étoient considérés aussi comme des natures 
douées de forces magiques. Rien n'est plus 
obscur que cette partie de la mythologie an- 
cienne ; les divers auteurs varient sans cesse 
dans ce qu'ils rapportent des noms , des ca- 
ractères et du nombre de ces divinités (2), 
L'histoire de leurs prêtres, qui portoient le 
nom des dieux qu^ils représentoient , vient 
ajouter encore à la confusion en se mêlant 
partout aux traditions sacrées. On ne peut 
néanmoins méconnoître une analogie frap- 
pante avec le système irlandais, dans ce que 
dit Hellanicus, en parlant des Dactyles Idaensu 
Il nous les représente conune formant deux 
chaînes parallèles, une à droite et une à, gau- 
che. Les Dactyles de gauche , qui , selon Phé- 
récydés , étoient yénrtç (magiciens, jongleurs), 
nouaient le charme que ceux de droite dé^ 
nouoient. D'autres enseignoîent que ces der- 
niers étoient niasculins et les autres fémi-* 
nins (3). 
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(1) Strab. Geog. X^ cap. 3; 5* 7* 

(3) Ibid, cap«6| $.22. 

(3) Schol. Apoll. ÂrgoD. I^ ▼. 1139. Greuz. Symbol. 
1. 11^ p. 279. Schell. Sam. Gotth. p. 100. Dîod. SicY, 
p. 3q2. Sie.-Croix^ Mj^st. du Pagaa.^ t, I^ p. 61. 
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Un autre caractère commun à tous ces peii^ 
sonnages mythologiques étoit Fart de manier 
le feu et de travailler les métaux^ Les Cd^ires 
étoient regardés, comme des Hephaestes^ et oa 
les trouve sur les médailles représentés avec 
im marteau à la main (i). Cette connexion 
entre l'idée de puissance magix{ue et de mé- 
tallurgie se retrouve dans toutes les mythor- 
logies du Nord (2) , et pn en remarque quel- 
ques traces dans les traditions irlandaises (3jt. 
Il est curieux que cette liaison se soit con- 
servée aussi dans les langues celtiques et sla- 
ves, où le mot ^ signifieybr^erow, appartient 
évidemment à la même racine que le ncm^de 



(1) Creuz. Sjmb., t. II, p. 5âi et 348. — Parmi les 
nédailles tbessaîonieones de Séguin, p. i4, on ea voit 
vne qui porte la figure d^abomme, a^ec «n marteau 
dans la. main gAuobe et une cle£ dans la^ droite. L'ini- 
cription est KABEIROC. 

(2) Le fer et le feu. jouent na grand rôle dans les- 
traditions mythologiques et l'art de la magîe des Fin« 
landais et des Lapons. ( Voy. Mone. Gesch. d. Nord. 
Heid. t. F, p. 39, 52 etsuW. y On sait que les nains 
{duergar) des Scandinaves unissoient à une grande 
puissance magique Tart de la métallurgie ^ et qja^iU 
forgeoient des armes enchantées. ( Ibid^ p.339. ) 

(^ (3) Par exemple ^ idJï&XtWiOWiàt Be goihne^ dées9& 
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Cahire (i). Enfin, les mythes de Tlnde nous 
parlent de certaines divinités inférieures , ap- 
pelées CuQeras ou Cuberas^ possédant d'im- 
menses trésors et connoîssant tous les endroits 
souterrains qui abondent en métaux et en 
pierres précieuses (2). 



de la nétaUtirgie , donûé à BrighU , la magicieiiQe 
( voy. p- 7^)\ et dans celai de Goibneadh Gohh, liué- 
ralemeat îe forgeron de Vart de forger, appliqué à un 
personnage mjtbologiqae dont nous avons déjà parlé. 

(1) En gaëliqne gahha , gohhadh , gohhainy un For- 
geron , goihhneachd , art dn forgeron , gabhadach y 
ingénieux y plein d'art; «n gallois ^oi^, nn mélallur-- 
gisle , «iB artiste , nn forgeron. ( Chez les Gallois , le 

Goif étoit regardé comme professant un des trois arts 
libéraux, V. Owen's, dict. toc. cit.) En bas-breton gâf 
«n ^^9 forgeron, gôfélia, forger, etc. En potooaia 
loupai, bohémien kowars^ forgeron; hongrois ito- 
pach^ id. 

(2) "Wîlford în ihc Âsiat. ftesearches , t. V, p. 297 
el SUIT. Ce nom de Cuveras se lie peut-être aux mots 
cités dans la note précédente aussi bien qu^au nom 
même de Ca^^r^. — Quelques autreà analogies se pré- 
sentent encore chec les Indiens. Cabioxk Cavi signitie, 
en sanscrit^ un aage^ un savant, (Schell. Sam. Gotth, 
p. ii4. ) Les Bactyles îdaens étoieni yUr%s x«( (pftp/AAKiîk, 
et chez les Indiens, les médecins du pays sont appelés 
Cahirajas,{^i\xày of medic.bj Mason Good. t. II; p.'86o.) 



semble avoir été aussi cdui des Cabirés ëgyp* 
tiens 5 car Creuzer présume qu'ils représen* 
toient les sept planètes , et que Phtas leur 
étoit associé comme huitième puissance (i)» 
Ceci indique que 7 étoit bien le nombre 
fondamental , et que Faddîtion du huitième 
Cabire n'étoit point essentielle et ne résultoit 
peut-être que d^une manière un peu diffé- 
rente de concevoir la progression. Ceci s'ac- 
corde fort bien avec le système irlandais. Eh 
effet , si nous con^dérons chaque degré de la 
chaîne comme une unités qui se double en 
quelque sorte par la diflFérence des sexes , et 
si nous regardons le Dieu suprême, non pas 
comme le sommet de la progression , maïs 
comme son ensemble, ou encore si nous Tiden- 
tifions avec Saman , son représentant , nous au- 
rons un système composé de sept puissances^ 
Si, au contraire, nous plaçons le Dieu su- 
prême à la tête de l'association , au-dessus de 
Saman y nous obtiendrons le nombre huit ^ 
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cliemens qoe coratûé déâ analogies furieuses ; Us sont 
trop vagues pour qu'on puisse en lirer aucune con' 
clusion. ^ ' 

(1) Creux. Sjmb. t. Il, p. 2S6. 



Qomme dans les doctrines phénicienne et 
égyptienne. 

Ce nonribre huii revient encore daris un 
mythe conservé par Pherecydes , mais ou 
Tordre primitif semble déjà altéré. Les Ca* 
hires , d'après cette tradition , auroient été 
a.u nombre de six , trois du sève masculin 
€t trois du féminin , tous enfans d'Hephaistos 
et de Cabira^ fille de Prothée (i). Ce récit 
«'accorde moins bien avec le système irlan-- 
dais ; il nous offre cependant le dualisme des 
sexes , qui ne se retrouvée pas dans les autres 
traditions. 

De nouvelles combinaisons se présentent 
cliez d'autres auteurs qui nous parlent sur- 
tout Aqs nombres trois et qimfre (2). C'est ainsi 
que 9 selon Mnaseas , la chaîne des Cabires se 
composoit de trois divinités, Axieros^ Axio- 
hersa et Axiokersos , auxquelles , dit-il , quel- 
ques-uns en ajoutent une quatrième, Cas-- 
milos (3). Quelques traditions différentes par- 



(1) Greuz. im Ausz. p. 349* 
(a) Ibid , loc. cit. 

(3) Schol. Âpoll. Argon. ▼. 917, Scbell. Sam. Gotlb. 
1^. 7* Greoz. imAu3x. p. 353. 
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lent de trois Cabîres. Il est difficile de décider 
maintenant si ces nombres divers ne sont que 
à^s fragmens d'une chaîne plus développée y 
ou s'ib résultoient d'une réduction qui auroit 
pu faire varier les nombres ^ans altérer les 
proportions essentielles de la série. La pro- 
gression des divinités irlandaises pourroit ^ 
par une réduction de ce genre , être ramenée * 
à une ^m^'/é^ fondamentale , et aussi au nom- 
bre qutatre , et quelques-uns des symboles 
religieux de ce culte , où ces nombres ont 
été appliqués , senxbleroient montrer qu'une 
semblable réduction n'est pas une pure hy- 
pothèse. En effet , la double chaîne cabirique 
irlandaise, qui n'est que le développement 
ascendant des deux principes priniitifs , peut 
être réduite à cette, dualité fondamentale» 
dont elle n'est que la sextuple répétition. 
Nous aurions alors le monde cabirique , re- 
présenté par Aesar et Axire , et le Dieu su- 
prême 5 qui domine à la fois et identifie le» 
deux principes. Nous pouvons aussi arriver 
au i^ombre quatre , en intercallant Saman » 
comme médiateur , entre la dualité , c'est- 
à-dire le monde réel , la nature , et la grande 
unité ^ qui embrasse tout. Il se présente ici 
une analogie remarquable avec les doctrine» 
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de Pythagore, qui, dans sa théorie des noin- 
Iffes ', désignoit la matière , le cahos , la na- 
ture, par 2 , la dyade, et la cause universelle,, 
la parfaite essence , par i , la monade. Mais ce 
qui est plus remarquable encore , c'est qu'il 
représentoit VUnis^ers par le nombre 12 , qui 
est exactement celui de la double série des 
Cabires irlandais. Diçu remplissoit et péné- 
troit les doute sphères , sans être renfermé 
dans aucune en particulier : c'est là l'idée du 
Comhdia de l'Irlande (i). 

Ce qui pôur!roit faire croire que le système 
àes Cabires de Samothrace étoit ramené d'une 
manière analogue à une trinité fondamen- 
tale , c'est une opinion remarquaj)le de Var- 
ron , conservée par St. Augustin. Varron pen- 
soit que la doctrine samothrace se fondoit 
«ur trois principes , qu'il désigné par le ciet 
j(racti vite ), la terre (la passivité), eilesexemr- 



(1) DÎQg. Laert. YIII| $. s5. Aristot. metaph. I, 5. 
fhotl bibl. VU. Pylhag. Côd* 269. Sext. Ëmpir. adv. 
malhem. X, 5* ^^•'~~' ^^^ dycuLd étoit appelée vad, ma- 
Itère ( Créas, t. IV^ p. 676 ) , et ùkif»,^r^^ c'est-à-dire la 
,i|atttr9 primitive y la dualité foadaoïeDiale (ibid; p. 5/9). 
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plairez des choses que Platon appelle idées (i). 
Nous retrouvons kî le irrème rapport que 
nous ont présenté Aesar^ Apcire^ et le Dieu^ 
Intelligence suprême y dans le sein duquel sont 
contenues les idées , selon la philosophie de 
Platon. 

Mais c'est chez les Etrusques que nous trou- 
vons, de tous les systèmes mythologiques, celui 
qui s'accorde le mieux avec les traditions de 
rirlande. DoV^ze divinités, dont 5/Tétoîent mas- 
culines et six féminines, formoient comme un 
sénat , un conseil , régi par Jupiter. Leurs 
noms particuliers étoient inconnus , mais elles 
étoient toutes appelées Comentes ou CompUces^ 



(i) Voici ce passage que ScTielling cite dans son oa«« 
trage sur leaCabîres: m Ducitor (Varro) qoadam ra- 
ce lione verosiniili , cœlum esse quodfaciai, terram qum 
« palialur j et ideo illi masculinam vitn tribuit, Jiuic 
(t Jemininam. '■^lïic eliam Saraoïhracum nobilia mjs- 
u leria in superîore libro sic interprelalur^ eaqae se^ 
« quiae i^ec sois noù Sunt^ scribendo expdsiiomin eb- 
« que miasttruBi quasi religiosîssime poQîceCur. Dîcit* 
tf eaim, se îbi imiltis iddîcîis coHegisse in sîmttlacris^* 
tf aliud signîficare cœlum , aliud terram , aUud exem* 
a pla rerum ^ qtuts PlcUo appeUcU Ideoê »• ( Augaat» 
de Civ. Dei; p. 6a, éd. Paris. ) 
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ce qui signifie la même chose que Cahires, il 
y avoît en effet entre ces dieux un tel encha^ 
nement. Un tel l'apport d'identité, que, se- 
lon l'expression de Varron , Us ne p&u^oiertt 
vis^re et mourir que tous ensemble (i). 

Cette double chaîne, qui peut atési être ré- 
duite au nombre de 7 par le même procédé 
qui a été appliqué auxCabires de l'Irlande (2), 
s'identifie avec ces derniers de la manière la 
plus frappante. Elle nous ramène aux nom-- 
bres 12 et i3, qui jouent un si grand rôte 
dans toutes les mythalogies , et surtout dans 
les religions celtiques. 

On pourroit faire encore plusieurs rappro- 
chemens intéressans sur ces systèmes de nom-- 

(1) Varro^ qui saut introrsus atque in ÎDiimis pe--' 
a neiralîbas ccell, Deos esse censet^ quos -loquiiniir 
-ce (Pénates) j nec eorum numerum nec nomina scîri* 
« Hos Consentes et CompOcea Elrusci ajuni el nomî- 
u nant , quod unâ oriantur et occidant unâ / sex ma^ 
(( rea et totidem feminasy nominihus ignotis el ni6mo« 
« ralionis parcissimae: sed eos sumtni Jovis consiUarioe 
4< et principes existimarin, (Arnob. adv. Gent. t. IH^ 
p. 133.) (SchelLSam.Goiih. p.58eLii5. Greaz. Sj mh.. 
t. II , p. 439. ) 

(2) Gomp^ ScJitU. Le. p. 3S» 
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bres qui se retrouvent chez tous les peuples , 
mais cela nous éloigneroit trop de l'objet spé- 
cial que nous avons en vue. Ce qui résulte 
clairement des analogies présentées, c'est que 
les traditions irlandaises se lient particuliè- 
rement à ce culte antique des Cabires , ré- 
pandu dans la Phénicie , TEgypte , F Archipel 
grec 5 la Grèce , TEtrurie , dont on retrouve 
des traces jusques dans llnde, et dont les an- 
ciens auteurs avoient déjà reconnu Texistence 
chez les Celtes et dans les lies Britanniques (i)* 
Il est évident aussi que ce culte se présente 
chez les Irlandais d'une manière beaucoup 
plus développée que partout ailleurs. On est 
forcé de recourir souvent aux conjectures pour 
expliquer, réunir, compléter les débris des 
doctrines cabiriques de l'antiquité. Le sys- 
tème irlandais , malgré le peu de développe- 
ment des détails que nous possédons jusqu'à 
présent, forme. un ensemble complet, achevé 
en lui-même , auquel on ne peut rien enlever, 
ni ajouter d'essentiel. 

Cette conclusion pourroit être rîgoureil- 
açment déduite de tout ce qui précède -, il 



(i) Diod. Sic* V. 56. jSlrab. l IV, p. 198. 
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reste cependant encore une source nouvelle 
d'évidence 9 celle des monuinens et des sym- 
Jbôles par lesquds les anciens Irlandais ren- 
doient en quelque sorte visible le système 
abstrait de leurs doctrines religieuses. Ce su- 
jet demande d'être traité avec quelque détail. 

§. XXIÎI. On sait qu'il existe encore de nos 
jours en Irlande , en Ecosse , dans le pays de 
Galles 5 et dans la Basse-Bretagne , dès monu- 
mens de divers genres qui sont évidemment 
d'origine druidique. Plusieurs auteurs en ont 
traité longuement, et ont épuisé les conjec- 
tures sur leur usage et leinr signification. H 
n'entre pas dans l'objet de ce travail de rap- 
porter et de discuter toutes les opinions émi- 
ses à ce sujet. Il faut se borner à l'essentieL 
Je parlerai donc sm'tout des deux genres de 
monumens qui me paroissent se lier au sys- 
tème religieux de l'Irlande : ce sont les Crom^ 
leac et les temples circulaires. 

Le nom de Cromlèac s'applique à dès mo- 
numens composés d'un certain nombre de 
pierres dressées , qui en soutiennent une au- 
tre de plus grandes dimensions et placées 
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transversalement (i). La pierre supérieure 
est quelquefois plate , quelquefois pyrami- 
dale. Les piliers qui la supportent ^ont au 
«ombre de deux ou de trois (2). Plusieurs 
auteurs ont considéré le Cromleac comme un 
autel druidique , d'autres cotnme un monu- 
ment sépulcral , d'autres enfin ont cru qu'il 
avoit quelque rapport à rastronomie. Huddles- 
lon a remarqué qu'il falloit distinguer le 
Cromleac des autels ordinaires , qui sont pla- 
cés au milieu d'un cercle de pierres. Le Crom- 
leac^ suivant lui , est toujours isolé, ou n'est 
accompagné que d'un seul obélisque. La 
pierre transversale est beaucoup plus élevée 
que dans les autels (3). Cependant quelques 
fiavans estimables ont appliqué le nom de 
Cromleac indifféremment aux autels druidi- 
ques des temples circulaires et aux mônu- 
mens isolés (4). D'autres , enfin , ont donné 



(1) Toland, Hisl. of ihe Dr. p. i43. CoUec. l, Vf. 
Yindic. etc. 

(3) Gollect. loc. cit. 

(5) Haddlest. notes oa Toland's hîst. p. 3 19. 

(4) Owen. Welsb Dici. toc. Cromlec, Davies. myib. 
of the brit. Druid. p. Sgi. 
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ce nom aux cercles de pierres mêmes (i). Sî, 
{)our s'éclairer sur ces opinions diverses , on 
a recours à Fétymologie du nom de Cromleac^ 
on retombe dans les mêmes incertitudes. On 
a traduit ce mot par pierre courbée , pierre 
inclinée^ pierre concave {^). Mais aucun de ces 
caractères ne peut servir de marque distinc- 
tive pour la forme du Cromleac. On Ta ex- 
pliqué par cercle de pierres^ mais cette inter- 
prétation peut être contestée (3), Une opi-» 
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(i) Cambrj. Moirain. celt. p. 78. 

(3) De croniy crum^y courbé^ plîé^ incliné , du Terbe 
eromamy sloop, bend, bow. (Shaw. Dict.) En gallois 
crum, crotn y bas- breton kroummy allem. trumm et 
Jifummeriy etc. , et Uacy une pierre plate, en gallois 
leç, en bas- breton liac^h ou leac^h. Le mot de Crom^ 
leac peut ainsi fort bien se traduire ^^r pierre couf bée , 
inclinée ou concave y mais malheureusement pour cette 
explication, la pierre du Cromleac n'est ni concave^ 
ni inclinée^ ni courbée, elle est plate ou pyramidale j 
et placée borisontalement. 

(3) D'abord parce que les cercles de pierres ne sont 
point appelés Cromleac , ensuite parce que ce nom 
inème ne peut pas avoir cette signification. 11 faudroit 
que |e mot leac fut au pluriel et au génitif, et alors 
«a ne {xifirroit rendre cercle de pierres que par crom na 
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nion plus vraisemblable est celle de Toland , 
qui traduit Cromleac par pierre d! adoration (i). 
Mais nous avons vu déjà que Crom étoit un 
des noms de Dieu chez les anciens Irlandais. 
Daghda étoit appelé Crom-eocha , le bon 
Crom (2) ; Crom cruadh ou Crom cruach étoit 
le nom d'une idole célèbre de llrlande (3). 
Enfin , le nom d'un prêtre en ancien irlandais 



00 nan leac , ou bien crom nan cloch. C'est ainsi > ea 
effet; que s'exprime Ossian {FionnghaL Duan I. t. ai 3): 

Car son an crom nan cloch leat fhéin. 

Dans la version latine : 

Quare in circo lapidum tecum ipsâ. 

Il est question ici d'un temple circulaire et non d'au 
Cromleac. Voy. aussi Carraig-thura , v. 2i3. 

(1) Toland. hist. p. i45. Crumam signifie aussi <'in- 
clinery adorer, 

(2) Voy. p. 57. 

(3) Toland. hist. loc. cîl. Shaw. dict. toc. Cromh-- 
eruach. Ces noms viennent à l'appui de notre inter* 
prétalion, car Crom-cruadh est synonyme de Crom-' 
leac ( cruad , une pierre ) , et Crom-cruach signifie le 
monceau ( les pierres réunies , amoncelées ) de Crom. 
Peut-être aussi cruach n'est-il qu'une corruption i% 
cruadh. 
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itoit Cromar ou CruimtJiear (i). Cromleac sîg- 
nifieroit donc la pierre de Crom , le Dieu su- 
prême (a). 

Cette explication peut faire présumer que 
le Cromleac étoit un symbole du système drui- 
dique , et qu'il représentoit .FÊtre des êtres , 
s'élevant au-dessus de la dualité ou de la tri- 
pticite^ qui lui sert de base y de soutien ^ et qui 



(i) Tolancl. Hîstor. p. i44. Collect. t. IV. Vindic. 
jp. 4ii etsuîv. Scliaiv's dicl. toc. Cruimthear, Ce Dom 
peut se Iraduire par: serviteur dé Crom ^ ou simple- 
ment par : un adorateur» 

(2) Le nom de Crom y appliqué à Dieu, peut s'ez* 
plîquer de plusieurs manières. Toland le rapproche de 
cruim, tonnerre, cruimam, tonner, et il rappelle » pour 
appuyer celte conjecture ^ que le Jupiter des Gaules 
portoit le nom de Taranis^ le tonnant ( en gaël. toninn^ 
^h\\,taran, tonnerre). (Hislor. of ihe Dr. p« i43.) Mais 
l'épithëte de Crom-eocha y le bon Crom y donnée à 
JDaghday le dieu bienfaisant, me paroît jeter quelque 
doute sur cette interprétation. La signification fonda- 
mentale de crom est ce qui entoure , ce qui tend à cir^ 
conscrire; comme nom de Dieu , ce mot me semble 
désigner VÉtre qui renferme tout. Mous trouvons chez 
les Gallois des dénominations analogues; ils appeloient 
Dieu Par, celui qui circonscrit ^ et Panton ^ celui qui 
comprend tout en lui-même (the alUcomprehending oné). 

{ Cambro,brit. t. II; p. io4. OwenV dieu toc. cit.) 
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figure le monde cabirique. Alors s'explique- 
roit la vénération toute particulière que les 
Druides témoignoient à la pierre transversale 
du Cromleac , que Vallancey avoit déjà re- 
gardée comme un symbole du Dieu invisi- 
ble (i); alors s'expliqueroient aussi, et le 
nombre des piliers de support , qui est tou- 
jours de deux ou ait trois ^ et la position isolée 
du Cromleac, qui seul représentoit tout le 
système. 

Ce qui paroît confirmer la signification 
symbolique de ces monumens, c'est qu'an- 
ciennement le Cromleac étoit appelé Bothal^ 
maison de Dieu {p). Ce mot se trouve tracé 
^ur un Cromleac de la caverne de New-Grang0> 
-qui renferme, à ce qu'il paroît , les inscrip- 
tions les plus anciemies qui aient été décou- 



(i) Gambry. Monum. cek. p. 90. CoUcoU t. IV. 
loc. cit. 

(3) Gollecl. t. Il; p. 161 él suit. Bruîcf. revîv. Boihàl^ 
de rirlandais hoth ^ maison,' et al ^ aliak ^ Dieu. Le 
même mot en hébreu seroît 7Î< -fl^Û > heth-el. Le 

Cromleac dtolt ausdi appelé indealbha (Colleol. îbîd}} 
nom quî|)oarroîl s'expliquer jpar ion''dealbha.^ Timage^ 
le sjmbôle de Jon^ leBieutoprâme* (Voj.p. 104.} 
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vertes en Irlande^ Il importe de donner, quel- 
ques détails sur, ce monument» il se lie à la 
question qui nous occupe. 

§• XXIV. Dans le comté de Meath , près, 
de la vilfe de Drogheda , se trouve la colline 
de Nçw-GraDge , devenue célèbre p^ar une 
caveime qu'elle contient , *et qui étoit évi- 
demment destinée au culte des anciens Ir- 
landais (i). La caverne est située au centre 
de la colline , et on y arrive par une espèce 
de corridor bas et étroit , dans lequel on est 
obligé de se traîner sur se$ genoux. On trouve 
dans Texcavalion centrale trois autels res- 
sennJ3lant à des Cromleacs , et placés à Test 
à l'ouest, et au nord. Sur ces trois: autels, sont 
tracées des inscriptions écrites en Ogham et 
en caractères symboliques. L'auteur d'un mor- 
ceau inséré dans les Collectanea de reins liiher^ 
nicis (2) y a cherché à déclnfiVer ces inscrip- 



(1) Vallancey co*ijc«tdre que le nom de Grange est 
«ne corraption de Grein-uaigh , qui signifie la caverne 
du soleil. (Collect. I.ÎV, p. ao8.) M. Cambrj a fait de 
celle colltne nne yWU, (Monum. ceh. p. 108.) 

(a) Druîdism rcYived. (Collect. t. II, p. 161 etsuiv.V 
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tîons, mais les explications qu'il donne de-' 
vroient subir un examen particulier avant de 
pouvoir être considérées comme des docu- 
mens authentiques. Je ne m'en servirai donc 
pas comme de preuves ; je me contenterai de 
citer celle qui me paroît le plus à Tabrî du 
doute. Cette inscription se trouve dans le pas- 
sage qui conduit à la caverne; elle se com-' 
pose de caractères symboliques et de leur ex- 
plication en Ogham. Le symbole est une ligne 
spirale répétée trois fois. La comparaison de 
plusieurs monumens a conduit l'auteur du 
moirceau à voir dan§ là ligne spirale le sym- 
bole du principe actif. Cette ligne trois fois ré-^ 
pétée signifie le Dieu suprême , l'Esprit uni- 
çersel (i)* L'inscription en Ogham est 'fort 



(i) LWteur du Druîd. revîv. a retrouvé ce même 
symbole sur les croix de pierre de Caslle Dcrmot , oii 
il est employé pour désigner la Trinîié , dans le sen» 
do Chrisliaoisme. Ces croix ne paroissenl pas remon- 
ter au-delà du lo.*"* siècle, et sont couvertes de sym- 
boles et d'inscriptions qui se rapportent tous à U re- 
ligion chrétienne, tandis qu'on ne trouve rien de sem-, 
blable dans la caverne de New-Grange. Ceci semble- 
roit montrer que les signes hiéroglyphiques païens ont 
été conservés long-temps après la conversion au Chris- 
tianisme , et qu'ils ont été appliqués par les Irlandaîf 
à i'çxpression des idées chrétiennes. 
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simple , elle se traduit par a è , littéFalemeiït 
le Lui ( the He ) , c'est-à-dire le Dieu sans nom , 
V Être ineffable {i). 

Quoi qu'il en soit de l'explication des ins- 
criptions , le nombre des autels de ce monu- 
ment remarquable fournit ime nouvelle pré- 
somption en faveur de cette triplicité fonda- 
mentale , sur laquelle sembloit reposer le sys- 
tème des Druides irlandais. II seroit à désirer 



(i) Cette manière de désigner l^tre des êtres se re- 
trouve chez plasîeurs peuples de FOrient. En bébrea 
rarlicle \X\T\i hû^ ^^^^> <psc> ^st souvent employé comme 
nom de Dieu. Platon se sert de même de l'expressioa 
Tt Avro^ lorsqu'il parle de la substance absolue. Les 
Indiens vont plus loin encore ; ils représentent le prin- 
cipe unique qui embrasse la trinité même de Brahma, 
Sha et F'ichnou, par le mot mystique oum^ formé des 
troi« lettres sacrées A , U, M^ nom sur leqpel on doit 
méditer en silence , mais qu'il seroit impie de pronon- 
cer. (Asiat. res. 1. 1^ p. 243.) jLes Bardes gallois con- 
noissoient aussi pn nom ineffable {unutterahle) d« la 
Divinité. Ce nom, comme celui de Flnde, se compo* 
jtpit de trois lettres^ oiuf, (Cambre, brit. 1. 11^ p. 69.). 
Une autre dénomination de Dieu chez Ira Bardes 
gallois y étoit Hu , expression identique pour la forme 
avec l'hébreu 9 mais qui signiGe, selon Owen , VÉtrê 
dont la tendance est de tout pénétrer, (Wel8h./Dict. voc. 

m.) 
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que quelque observateur attentif nous fit 
mieux connoître la caverne de New-Grange, 
et surtout qu'il nous donnât des dessins. 
exactSi de l'ensemble et des inscriptions. 

§. XXY. Mais de tous les symboles du culte 
druidique, celui qui paroit tenir de plus près 
à la doctrine des Cabires , c'est le temple cir- 
culaire. Les noms divers de ces monumens 
chez les Irlandais et les Gallois, les traditions 
historiques qui s'y lient , les cérémonies du 
culte , enfin le nombre des pierres qui com- 
posent les cercles , tout nous ramème au sys- 
tème qui est Tobjet de nos recherches. 

Les monumens auxquels on a donné le nom 
de temples circulaires ^ sont des cercles for- 
més par des pierres brutes en nombres dé-' 
terminés. Il paroit qu'il n'y en a jamais moins 
de 13, mais il s'en trouve aussi 19, 3o ou 60* 

Au milieu du cercle est placée une pierre 
qui se distingue des autres par sa grandeur. 
Quelquefois le cercle est vide, et l'obélisque 
est posé en dehors et à côté du temple circu- 
laire (1). 
■ ''■■ ' ' ' " ' ? 

(1) Coliect. t. IV. Yiodic. On ththeathên temphSf etc. 
Tolandf hist. of Or. p. i34. Daviesy ooythol. of the|>rH< 
Dr. p. 38/ et suiv. 
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Occupoiis-^ous d'abord des cercles dé i5i 
pierres. 

'. Harris, dans les notes ajoutées aux anti- 
cpiités d'Irlande de Sir James Ware, rap- 
porte un passage tire de la vie de St. Patrice, 
il y est dit « que Laogair Mac-Neil^ roi dlr- 
<c lande , adorait , avant sa conversion au 
« christianisme , une idole nommée Crean-^ 
croUhiy c'est-à'-dîre, la tête de tous les dieux » y 
parce que ses adorateurs ignorans s'imagi- 
noient qu'elle donnoit des réponses. Cette 
idole étoit magnifiquement ornée et recouverte 
d'or et d'argent Douze autres idoles ou petits 
dieux d'airain , étoient rangés autour d'elle 
dans une attitude inclinée , comme des su- 
jets (i). 



(i) (( Jocelin a Cistertian Montj (vita patricii. cap. 56.) 
7i of the abbey of Fumes in LanccLshire says : that 
» Laogair MacNeil, King of Ireland, before hia con* 
yt version to Christianity adored an Idolnamedy CrbjS" 
i» CROIT Bi y that is the head of ail the Godsj because 
»the ignorant worshippers ofit believed that it gave, 
ïi ansiPers. And he describes it to be magnijlcently 
yi adomed ufith gold and sils^er, and that tufdfve 
(t other brazen idole or litlte Gods stood about him in a 
ni bending posture lihe his subjects. » (Sîr James Ware* 
Ami^. of Irel.t*II| p« 12^. 

10 
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Il €st difficile de ne pas reconnoitre , dans 
cette description, la figuration symbolique 
des diyuze Cabires et du Dieu suprême. Le 
nom de Tidole placée au centre, a été évident 
ment défiguré par le moine , auteur du ré- 
cit , et qui probablement ne comprenoit pas 
Tirlandais. La dénomination véritable étoit 
Crom-cruath , ou Crom-^cruach , qui désignoit 
l'image de l'Être des êtres (j). 

Toland rapporte que cet ancien monu- 
ment étoit situé sur une colline du district de 
Brefin, dans le comté de Cavan. Il ajoute 
que les figures qui représentoient les dieux , 
furent détruites lors de l'introduction du 
christianisme; mais que, de son temps, Ton 
y voyoit encore les débris des douze obélis^ 



(i) \oj, la note 5i. Harris corrige le nom donné 
par le moine , en mettant ceari'crioth ^ ihe head of the 
8un (la tête du soleil); maîaoatre qae cette épithète 
ne signifie rien ^ elle s'éloigne de Texpression du moioe^ 
crean-croithi y beaucoup plus que crom^cruth^ Ce der- 
nier nom étoit d'ailleurs connu comme celui de Tidole 
dont il est parlé dans le récit. Outre les explications 
données de ce nom, on pourroit encore le traduire par 
la forme, l'image de Crom; car cruth on croth signifit 
vue forme» 
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ques drculaires (i). Je ne sais s'il en existe 
aujourd'hui quelques traces. 

Mais sommes-nous fondés , par cette tra- 
dition, à considérer de la même manière tous 
les cercles de pierres qui nous présentent les 
mêmes nombres ? Ce qui semble nous y au- 
toriser , c'est que le pilier central étoit gé- 
néralement appelé Barr-chean , la grande 
tête (2). Or , nous avons vu que ce nom se 
retrouve parmi ceux du Deus rhaximus (3). 
H faut en conclure que le pilier central étoit 
toujours regardé comme son symbole. Oa 
peut ajouter encore , à Tappui de ce fait , 
que les Gallois donnoient à cette même pierre 
centrale le nom de Craùr Gcrsez , le symbole 
du siège suprême, ou de Maen Gorsez ^ la, 
pierre du siège suprême (4). 

On trouve un cercle de douze pierres danà 
la partie du pays de Galles appelée Snowden; 
il porte le nom de cercle des Gyi^ylchi. Selon 



(1) Toland. histor. p. i47« L'ouvrage de Tolaad fut 
écrit au commencement du 18.* siècle. 

(2) €ollect« t. IV. loc. cil. 

(3) Voy. pag. io3. Barr et horr sont idenlîqttea» 

(4) Owen. Wekh. dîct. toc. Cromleç et Oor^ei. 
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le D/ JBorlase le nombre douze se ren*- 
contre souvent dans les monumens de la 
province de Cornouailles. Enfin il se présente 
aussi dans le temple de Classemissy situé sur 
File de Lewis, à l'Ouest de TEcosse (i). 

Je ne sais si Ton trouve en Irlande même 
des cercles de 19 pierres. On en voit un dans 
le Cardiganshire, qui est appelé Meùù Kyv-^ 
rii^oly ou les pierres comptées ensemble , ( lit- 
t^lement co^numériques ) » ce qui prouve 
que leur nombre étoit déterminé (^s). Dans 
le grand monument de Stonehenge ^ qui se 
compose de plusieurs cercles concentriques, 
le plus petit de ces cercles est aussi de 19 
pierres (3). Il est remarquable que ce nombre 
s'applique à la chaîne des Cabires irlandais , 
aussi bien que le nombre 12. En effet, si , 
au lieu de considérer comme des unités les 
degrés de la série qui se divisent en trois 
personnifications , nous faisons entrer ces der- 
nières dans rénumération, nous aurons exac- 



(i)Toland hîstor. p. i36. Davîes. mythol. p. 3o3« 
(2) Dayles mylhol. p. 598. Kyvrivol tsi composé du 

préBxe ceujooclif kyv et rwolj rhivawl^ numérique f 

ce qui est compté^ àt rhiv^ ua nombre* 
(5) Dayies. ibid. p. 3o4. 
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t«nent 1 8 Cablres , et , en ajoutant Samban^ 
nous obtiendrons le nombre 19 (i), LepiKeb 
central représente le Deus maximus^ comme 
dans les cercles de i a- pierres. Cette identité 
de nombres est une présomption nouvelle 
en faveur de la manière dont la chaîne ca- 
birique a été développée. 

Les cercles de 3o et de 60 pierres que^ 
Ton voit dans le monument de Stone- 
henge, ne paroissent pas se lier au même 
système de nombres ; mais il faut observer 
qu'ils se trouvent dans le pays de Galles, 
il est très-probable que la mythologie gal« 
ioise se fondoit sur une doctrine analogue 
à celle des Irlandais; mais il s'y présente- 

(i)Ilfâjat8e 90mTemr que Samaa-ponyaii èlreeoiisi^ 
dérédiedeoxmapîèi*es : cpmme U plus élevé des GaJbirev 
et comme le représemant du.Diea Suprême avec lequel^ 
il s'ideoiifioitf Considéré dans son rapport au Deu» ma-» 
simuiS, H n'étoit qu'on seivileur, et centroit dans Uu 
clause des divioités qui le précédoient; mais il se pré*" 
sentait |k celles-ci GOiame le Dieu supérieur hii-imémer 
Ge dQu,(>le,rappo[^tréauhe de sop caractère de wc^&i^«u7>. 
et cela explique pourquoi il dîsparoit quelquefoii à^ 
la cba^ue çabirîqçie, çoilame dans le ôotnjbre iXf et ; t«^ 
yaroit^ comme dans le nomlNre 1% ., 
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de grandes différences dans l'expression sym* 
bolique du système abstrait. On peut aisé- 
ment concevoir que ces différences aient 
affecté les nombres , sans changer peut-être 
les proportions fondamentales. Mais ceci est 
une question à laquelle il faudroit consacrer 
un travail particulier que nous ne pouvons 
entreprendre ici (i). 

L'application des nombres 12 et 19 à la 



(1) Maurice dans ses Indian antiquUies^ Y et VI^ 
p. 128, a considéré ces nombres comme des symboles 
astroDomiqaeS; et les a rapprochés des cycles indiens 
et asiatiques. On a souvent aussi conjecturé que les 
douze pierres représentoient les douze signes du zodia- 
que. Un examen approfondi de cette question nous dé- 
lourneroit beaucoup trop de la recherche qui nous 
occupe. Il suflBt de remarquer que l'explication de ces 
Bnonumens par Gastronomie n'e^ pas nécessairement 
en contradiction ayec noire manière de yoir. Les sys- 
tèmes mythologiques se présentent partout comme des 
symbolismes de doctrines abstraites, qui expriment on 
Tealent exprimer les lois éternelles de TuniTers. Ces 
loix, qui régissent tous les êtres ^ se réalisent dans le 
eiel comme sur la terre , dans les nombres et les pro- 
portions de l'espace et du temps. Il y a là une harmo- 
nie fondamentale qui se réfiéebit aussi dans les sys^ 
tèmea mythologiques. 



chaîne des Cabires et aux eerdes de pierres,, 
montre que.,, si le pilier central, le Barr- 
cheany représentoit le Dieu Suprênae,.le cercle 
qui Tentouroit ëtoit un symbole de Passa- 
dation cabirique, et par conséquent du monde 
réel. Les noms par lesquels les Irlandais et 
les Gallois désignoient ce cercle^ roe sem-* 
blent prouver cette assertion d'une manière^ 
évidente. Les Irlandais Tappeloient; Noid V 
CeannaSj Sàmadh^ mots qui signifient con--^ 
gré^atiônj association^ ligue (i)» Le nom de 
CobhaM qui désigne un e^ace renfermé pat 
des pierres y s'appliquoit probablement aussi 
à ces cercles , et il se lie certainement au- 
nom même de Cabire (2). Les Gallois se serK 
voient des noms de Cylch Cynghrair ^ cercît, 
de confédétaiion (3), ^t (le Car Gflwr , le cercle 

(i) Collect. t IV. Vîûdît. etc. H0a4^fin tempUa iit^ 
l^eL Ceannas dans Shaw. ceannaoh. . 

(3) OBrien. Dict. Shaw traduit cod^Aai/^tittipIemeiifr. 
para/1 inclosed pk^e ^maAs le nom cobh-ailf signiB0 
ïiiièrdlemiMït pierr0ê associée», réunies, La prelIlièra^ 
partie du. nom , cobh d^rirede, gabkam^ cabraim , etc« 
et te lieii tome U famille de mots à laquelle a|pariienà. 
h nom de CàbtKê ( Voj. p. 96). 

(3) Owen, di€i« toc» cromkçt^ 
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des confédérés (l). Enfin, on trouve dans 
Aneurin et Taliesin , bardes gallois qui vé- 
curent tous deux dans le sixième siècle , 



(i) Cette interprétation de Côr-gawr demancle à être 
Justifiée. On a traduit ce nom , que les anciens poëtes 
gallois donnoient au monnnient de Stone-henge ^ ^wt 
le cercle dés géans (ckorea gigantum)^ aussi par le* 
grand cercle, (Dayies. mjthol. p. 3i6}, La signiûcatioa 
ordinaire du mot gallois Cai4^r est, en effet , celle 
A' homme fort, de géant, de chef. Mais l'étymologie de 
ce nom semble montrer que 6e n'est pas là son sens 
primitif. Owen lui-même explique caf^r , par ca-^^r j, 
qui se traduit littéralement par homme qui tient ^ qui 
Moisit, mais on pourroit aussi le rapporter direc- 
tement à ca$4f f ce qui tient ensemble , un lien^ 
Catrr seroit ainsi synonyme de cyuael un asso- 
cié, un compagnon, et se lieroit au nom même de 
Cabire.^T^ h'opinion de Davies qui regarde côrgarrr, 
comme synonyme de côrmatvr, le grand cercle , me 
semble di£Bcile k iioutenir. L'expression de cawr 
mat4fr,(}e grand cawr, c'est-à-dire le diable), espèce 
de juron usité cbez les Gallois^ n'auroit aucun sens si 
les deux mots étoient synonymes. ( Owen. dict. toc. 
cawr). -^ Ce litre de cati^r mawr, (littér. le grand as* 
socié, te grand cabire,) appliqué au diable , n'auroit-il 
point quelque rapport à la manière dont les IrUadaU 
considéroient Sanian? (y. p. 83 }. 



rexpressîon de Cylch Bydy cercle du mondes 
cerùle de V Univers ( i ). 

§. XXVL On peut présumer qu'un sys- 
tème religieux dont le symbolisme étoit si 
développé, s'exprimoit aussi dans les céré- 
monies du culte et dans la hiérarchie des 
prêtres. Quelques faits isolés , quelques noms 
que la tradition nous a transmis , semblent 
appuyer cette conjecture. 

Nous savons que les Caburs et oient ado-r 
rés dans les cavernes et Fobscurité , tandis 
que les feux en l'honneur de Baal étoient 
allumés sur lé sommet des montagnes (2). 
Cet usage s'explique par la doctrine abs- 
traite. 

Le monde cabirique, en effet, dans son 
isolement du grand principe de lumière^ 



(1) Davies. mythol.^ p. lai, a66, 299. Voy. sur- 
^neurin et Taliesin y le Cambro-Briton, t* I> p* 10 et 91. 

Ceci explique pourquoi le Barr-chean étoit quel- 
quefois placé à côté du cercle de pierres. Il représen- 
toit alors le Dieu supramondain ^ conçu comme étant 
ea-dehors du monde et libre dans sou rapport à l'U- 
nirers. 

<2) Collccl. l. IV. préf. p. 1; 



n'est plus que la force ténébreuse , que l'obs^ 
cure matière de toute réalité. Il constitue 
comme la base ou la racine deTUnivers, par 
opposition à la suprême Intelligence qui en 
est comme le sommet (i). Cétoit sans doute 



(i) Celle manière de considérer la naêurey (natura 
naturana par opposilion à la natura naturata) en quel-* 
que sorte comme la base , comme la racine de l'exis- 
tence du Dieu supéiieur el intelligent ^ doclrine qui a 
été développée philosophiquement par un grand penseur 
moderne, se retrouve dans les mythologies de plusieurs 
peuples. Schelling a cherché à prouver que cette doc- 
trine éloit celle que fignroit le système des Gabires de 
Samoihrace. Les traditions religieuses des Finlandais 
enseignoient que le Dieu Kawe , s^étoit enfanté lui- 
même du sein de la Nature jKunottaris. (Mont* Gesch. 
d. nord. Heid. t. I^ p. 54). Tout prouve que le système 
irlandais éloit fondé sur une doctrine analogue. La 
nature en gaélique est appelée ^zf/ii^^^^ c'est-à-dire, 
la hase f la racine, ^ origine \ de bun^ racine^ gall. 6d»| 
wmcT.pun; pers. hun; pehlw. 6iii»; send. bonem; sa' 
mo). lawgi. hontUf samo). pustos. fvan; chinois > pen^, 
piln ; etc. Un aulre nonk gaëlique de la nature tiongs^ 
nadh fSigni&e principe, commencement; du yerhe tions^, 
;gnam, commencer. Teannam, commencer, ^m, com- 
mencement, teinn, force ^ impulsion violente ; teinne,, 
feu, etc., se lient à la même racine. — EnBn, les Ir-. 
landais appellent le papillon^ dealbhande, Ultéralemept 



\ 
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par suite dTune manière de voir analogue, 
que les cërémonies du culte des Gabires à 
Samothrace , n'étoient célébrées que pendant 
la nuit (i). 

Il sembleroit que la hiérarchie des Druides 
€ux-mêmes composoit une véritable associa- 
tion cabirique , image de leur système reli- 
gieux. 

Le chef des Druides étoit appelé Coibhi. 
Ce nom qui s'est conservé dans quelques 
expressions proverbiales des Gaëls de FEcosse, 
se lie encore à celui de Cabire (2). 



image , oii symbole de Dieu, [dealbh-an^de) , ce qui 
fiemblç indiquer qu'ils yoyoient dans les métamorphoses" 
auccessives et ascendantes de cet insecte; un sjmbole 
de leur doctrine religieuse. 

(1) Reland dissertatio de diis Cabir. Thés, antiq. sac. 
t. XXIII. 

(2) Bede dans son histoire ecclésiastique, 1. a. cap. i5, 
rapporte déjà ce titre» « Cui primue poruijîcum ipsius 
CoiFi continua respondit. ... Ce coifi étoit le premier 
prêtre d'Ëdwin, roi de Northunibria^ qui fut converti 
par Paulinus au commencement du 7.^ siècle. {Meus 
Pheraon, Diss. On the celt. antiq.). -— Coibhi-drctoi, 
druide-coibhi^est une expression encore usitée en Ecosse 
pour désigner une personne de grand mérite. Enfin, 
un proyerbe gaélique dit î Gefogasg clach do lar is 
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Chez les Gallois les Druides ëtoient nom* 
mes Cewydd^ associés (i). Celui qui recevoit 
riniliation prenoit le titre de Caw , associé , 
cabire , et Bardd caw signifioit un ia?Yfe ^a- 
dué (2). Parmi les îles de Scilly , celle de 
Trescaw portoit autrefois le nom à'Innis Cawy 
lie de rassociation , et on y trouve des restes 
de monumens druidiques (3). A Samothrace 
rinitié étoit aussi reçu comme Cabire dans 
Fassocialion des dieux supérieurs, et il de- 
venoit lui-même un anneau de la eJuune mo^ 
gique (4). 



Jaisg* no sïn cobhair C/2oiZ>û/A;c'esl-à-dîre;1iuéralemeutjL 
(( la pierre ne presse pasia terre de plus presque l'assistan- 
« cède Coibhî, m (sous-enteodu, ceux qui en ont besoin). 
Ceci prouve que la bienfaisance étoit un des attributSi 
du chef des Druides. ( Mac Intosh's- gaelic proverbs x 
p. 34» Huddlesion^ê noies on Toland. p. 379)* 

(1) Daptes. Mjthol. p. 271 et 277. — Ammten Mar-* 
cellin^ en parlant des Druides de la Gaule, lesrepré-» 
fiente aussi coinme des associés. (Voy. I. XV.) «Drui* 
i> dae ÎDgenits celsiores , ut authoritas Fjthagorae de- 
)> crevit , sodaUUis adstricH consortiis , quaestîonibuft 
» occuharuiB rerum aharumque erectt sunt , etc. )> 

(2) Daifies, M^lhol. p. i€5. Owen. -welsh dict toQc 

(3) Davies. îbid. 

(4) Schell. Sam. Goub. p. 4<v 
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La danse mystique des Druides avoit cer- 
tainement quelque rapport à la doctrine 
cabirique , et au système des nombres. Un 
passage curieux d'un poète gaUois , Cyndâelw^ 
cité par Davies , nous montre les Druides et 
les Bardes se mouvant rapidement en cercle 
et en nombres impairs , comme les astres dans 
leur course (i). Cette expression de nombres 
impair^ nous montre que les danses druidi- 
ques étoient , comme le temple circulaire y 
un symbole de la doctrine fondamentale , et 
que le même système de nombres y étoit 
observé. En effet, le poète gallois , dans 
Un autre endroit , donne au monument 
druidique, le nom dp sanctuaire du nombre 
impair (;2)f 



(1) Davîes. Mjihol. p. 16. Voici ce passage que Da- 
TÎes tf tiré de VJlrchaiology of Wales,, 

Drud awyrdwyth , amnwyth^ amniver, 
Drudion a Beirddion 
^ vawl nêh dragon» 

C'est-à-dire , suivant Davîes : Rapidly moving, in 
the course of the shy , in circles , in uneifen numhers , 
Pruids and Bards unité in celebrating the leader. 

(2) Davîes. Mjlhol. p. 17.-^ Ce nombre impair est 
i3 ou 19. 
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Peut-être chaque divinité de la chaîne ca- 
birique avoit-elle , parmi les Druides , son 
prêtre et son représentant. Nous avons vii 
déjà, chez les Irlandais, le prêtre adopter 
le nom du dieu qu'il servoit; et, chez les 
Gallois, le chef des Druides semble avcrir 
été considéré comme le représentant du Dieu 
Suprême (i). La hiérarchie druidique auroit 
été ainsi conune un image microcosmique de 
la hiérarchie de l'Univers (2). 



(1} Suivanl Davies. (Mjlhol. p.agS), le nom de Taliesm, 
qni signifie/ro/s/ radieux ^ avoît été adopté par le poëte 
gallois, en sa qualîié de chef des Druides^ et de repré- 
sentant du «o/^i/. -— Jamîeson dans son history of thê 
Culdees, p. 29, fait mention d'un vieillard qoi^ dans 
ses prières, appeloit toujours Dieu Coibhi, nom qui 
étoit aussi celui du chef des Druides. (V07. p. i45, 
note 3). 

(3) Un symbolisme tout semblable se présente à lioui 
dans les cultes d'Ëkusis et de Samothrace. Eusëbe^ 

(praep. ev. III. p. 117) dit ; ti «Tt r^Ts xar EAfvo-rva /uvr-^ 

<i l)ans les mystères d'Eleusis h hiérophante étoit cos~ 
tumé de manière à représenter le Démiurge, » Suivant 
un autre écrivain le dadouque (J'a.J'ovx^Sy porte-Eambeauj 
figuroit le soleil y et l'assemblée des initiés représentoit 
le monde, (Creoz. Symbol, t. III. p 475. Schell. Sam. 
Goith, p. 37 et8i. Ste.Croix.mjst, dupag. t. I^p.^/g* 
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5. XXVIl. Enfin , cette doctrine , qui s'ex^ 
primoit sous tant de formes diverses , trou- 
voit encore un symbole sublime dans Thar- 
monie des révolutions célestes. Chez les an- 
ciens Irlandais les astres portoient le nom 
même de l'association des dieux : ils étoient 
appelés Cabara (i). Le nom des étoiles et des 
constellations du ciel , signifioit en même 
temps intelligence et musique ^ mélodie (2). 



(1) Collect. t. Iir, n.^ la. Cabara ou cabarthd AfflX" 
Îlq association, — Je trouve dans le dictionnaire celtique 
de Bullet; que les Basques appellent les sept pléiades 
capirioa. Il ne nous est rien resté de l'ancienne reli^ 
gion des Basques ; mais ce seul fait^ s'il étoit bien àyéré^ 
présenteroit une analogie curieuse ^ et pourroit peut- 
être conduire k d'autres découvertes. Il seroit intéres- 
sant f par exemple , de rechercher si les Basques n'ont 
pas de noms particuliers pour désigner d^autres constel- 
lations. Je ne sais cependant si Ton peut s'en rapporter 
entièrement à BuUet, sur Pauihenticité de ce mot de 
capirioa'f je ne l'ai retrouvé ni dans Larramendi , ni 
dans aucun des glossaires basques que j'ai pu consulter» 
Il seroit intéressant de chercher à constater le fait. 

(a) Chez les anciens Irlandais le soleil, la lune et lea 
étoiles étoient compris sous le nom général de Rimmin 
ou Jtmrnau (Collect. t. 11^ p. ^^Z). Rimmin constella* 
tion, rimham^y compter, rimh , un nombre^ (bas-bret, 
rumm galloia rAi^^ )', Wn/i^lea astres^ rinn ^ mu-» 
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Il sembleroît donc que les anciens Irlandais 
voyoient, coname Pythagore^ dans les révo- 
lutions des astres, un organisme vivant, une 
harmonie musicale , expression de la loi fon- 
damentale de l'Univers, du kctim^. Dans les 
images des poètes gallois, le temple druidique 
se confond souvent avec le chœur des flam- 
beaux du firmament Taliesin Tappelle su-* 
perbe cercle céleste (i). Le nom de Caer Sidij 
ou Sidin , cercle de réi^olution est également 
appliqué , par les Bardes , au temple circu- 
laire et au zodiaque; ils consîdéroient Tun 
comme le type , l'autre comme le symbole (2), 
Ici encore nous sommes ramenés aux 
doctrines cabiriques de Tantiquité. Suivant 
Creuzer les Egyptiens cônsidéroient les Ca- 
bires comme représentans le monde plané- 



sique, mélodie ; rinnimh (litlér. astres du ciel}\es cons- 
tellatibns célestes ; r//rn& ^ rîntellîgence. Cette liaison 
d'idées dans la même famille de mots, est très-remar- 
quable.— Rinne étoit aussi un des anciens noms de l'Ir- 
lande. (Voj. Shaw. Gael. dicl.) 

(i) Cylch halch Ne^ry. Davies. Mjlîiol. p. 4i et 58. 

(2) Owen, -weish. dict. voc. sidi. Davies. Mjtbol- 
p. 292 et SUIT, j 596 et 397. 
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taille (i). La même liaison didées se retrouve 
à Samothrace , où il étoit enseigne que les 
âmes de ceux qui avoient reçu rinitiatiop, 
alloient, après la mort, se joindre au chœur 
brillant des astres (2). 

Cette image sublime de la doctrine fonda- 
mentale, cette réalisation du système abs- 
trait dans ce que la nature nous présente 
de plus magnifique , réfléchissent un jour 
nouveau sur l'ensemble de la doctrine même. 
On ne pouvoit oflFrir un symbole à la fois 
plus vrai et plus grand , de Fenchaînement 
absolu de tontes les puissances , et de tous 
les êtres , que l'admirable dynanisme des 
corps célestes, et leur mouvement harmo- 
nieux autour du centre de la lumière. 



/ 



§. XXVI IL Ce dernier rapprochement ter- 
minera nos recherches sur le culte des Ca- 



(i) Grouz» Sjmb. p. 3479^111 àasz. 

(1) IbîdL p. 549. Schell. Sam. Gouh. p. 4o et 1 17 , oii 
est citée; d'après Miioter, Finscriplion saqiothrace 
suivante: (c Lésâmes des morts sont divisées en. deux 
u troupes. L'une est sans cesse errante sur la terre , 
« Fauère suit Icé course des astres bril/ans du ciel* Je suî^ 
tt asseoie à cette dertiière> car le Dieu a été mon guide* »• 

11 
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bîres chez les anciens Irlandais. Il n'entre 
pas dans le plan de ce travail de recher- 
cher à ramener cette antique doctrine aux 
principes d'un système de philosophie. Le sym- 
bolisme qui la représente , la liaison qui en 
xéunit toutes les parties pour n'en former 
qu'un ensemble indivisible , l'expliqueront 
mieux que ne pourroit le faire une inter- 
prétation abstraite, et toujours plus ou moins 
conjecturale. 

On pourroit s'attendre avec plus de raison 
à quelques considérations sur l'histoire de 
de cette doctrine ^ et son origine probable. 
Mais cette question , pour être traitée avec 
quelque espoir de succès , exigeroit des tra- 
vaux et des recherches d'une nature diffé- 
rente. On peut môme affirmer , peut-être , 
qpe nous ne possédons point encore les élé- 
meqs nécessaires à la solution du problème. 
Il seroit facile , sans doute ^ d'adopter quel- 
qu'une des hypothèses que plusieurs savans 
ont présentées; mais cette marche ne con- 
dairoit à aucun j^ésultat vraiment critique. 
Jjbrscfue des travaux philologiques, et la pu- 
blication des traditions originales de Tlrlande, 
auront préparé les voies , on pourra peutr 
être entreprendre de déterminer Torigiiie de 
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ce culte remarquable , d'en rechercher Thîs- 
loire y l'influence , l'extension , d'examiner 
enfin, dans quel rapport il se trouvoit aux 
doctrines des Druides de la Gaule, et de la 
Grande-Bretagne. 

Il me semble qu'en réunissant tous les 
faits présentés dans le cours de ce travail , 
on ne peut se refuser à la conclusion sui-r 
vante : 

C'est qu'il a existé fort anciennement en 
Irlande, un culte particulier qui, par la 
nature de ses doctrines, par le caractèrç 
de ses symboles , par les noms mêmes de 
ses dieux , se lie de près à cette religion 
des Cabires de Samothrace, émanée proba- 
blement de la Phénicie , et dont nous 
retrouvons des traces dans une grande par^ 
tie du monde ancien. Ce culte reposoit sur 
un système vaste et profond , qui semble 
avoir été comme le centre générateur des 
plus antiques croyances. Il s'exprimoit enfin 
par des symboles que le temps a respectés , 
et qui reçoivent leur explication de la doc- 
trine qui leur servoit de type (i). 

(i) Je me suis abslenn , dans le coors de ces recher^ 
ches^ de relever et de rtfntçr les anerUons souyent 9bi 



Sans doute l'exposition de ce système 
mythologique , tel qu'il vient d'être pré- 
senté , offre encore des lacunes à remplir , 
et des assertions à rectifier; mais j'ose croire 
que l'ensemble de la doctrine est fondé sur 
une base solide* La publication des manus^ 
crits originaux fournira de nouveaux dé- 
veloppemens , de nouvelles lumières , les dé- 
tails seront modifiés , changés , mais pour 
ce qui tient à l'essence du système, j'attends 
avec confiance les résultats de cette publi- 
cation. 

nurâes, et presque toujours hazardées > de Yallancej. Je 
n'ai pris de eet auteur que les faits relatifs à la mytho- 
logie irlandaise^ faits qu'il a le mérite d'avoir le premier 
rassemblés et publiés. Je n'ai pu faire aucun usage de 
ses conclusions précipitées dans lesquelles on remar- 
que toujours Vabsence de l'esprit critique. C'est ainsi 
qu'il ne Yoit dans le système des Cabires irlandais , 
qu'un almanach des vicissitudes des saisons^ et qu'après, 
avoir exposé tous les faits rapportésdans notre travail^ 
il conclut, en disant» que le culte deis Cabires n'étoit 
que le culte de l- arche ( arhite worship ) si bien traité 
par Bryant, (Collecta t. IV. préf). II est impossible de 
comprendre comment Vallance/ arrive à un pareil 
rapprochement. De telles assertions ne méiritent pas 
mèipie d'être discutées. 

FIN. 
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TQoTE. Paî cherche, dan» 
par en bas. Les explications 



iloppemeot du système en commmençaut. 
que dans leur développement. 
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